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Indications
Tous les mots en gras accompagnés d’un astérisque font référence à une  
définition à consulter dans le Glossaire. 
Les  auteurs  surlignés  en  gras  font  référence  à  une  biographie  express  à  
consulter dans le Glossaire. 
Le surlignage en gras n’est effectué que lors de la première utilisation du mot
Les opinions émises dans ce travail n’engagent que son auteure.
Mots-clés 
Adolescence - Passage à l’âge adulte - Culture jeune - Tatouage 
Repères - Rites - Rôles et statuts – Limites- Identité
Résumé
Le  passage  à  l’âge  adulte  constitue  un  des  moments-clés  du  processus  
identitaire. Ce passage n’en finit plus de s’étirer dans le temps et semble de  
moins  en  moins  balisé ;  les  repères  traditionnels  (moraux,  sociétaux,  
familiaux)  apparaissent  moins  prégnants  et  moins  valorisés  par  la  
communauté. 
Dans ce contexte contemporain, plutôt individualiste, les jeunes sont-ils dès  
lors contraints de trouver seuls, au gré de leurs expériences, des réponses à  
leurs légitimes questions ? Si oui, quelles stratégies mettent-ils en place pour  
trouver des réponses rassurantes ? 
Cette  recherche  tente  d’apporter  des  réponses  à  ces  questions  en  étudiant  la  
possibilité d’un lien entre les changements structurels de notre société et le besoin  
pour les jeunes de s’inventer leurs propres repères ; le tatouage constitue le support  
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choisi par l’auteure pour développer ce postulat de départ dont le développement,  
constitué  de  six  étapes,  restituant  la  chronologie  de  l’ensemble  de  la  démarche  
réflexive se présente ainsi :
• La première partie  dévoile  le  processus qui  a  amené à choisir  une  
thématique, à formuler la question et les hypothèses de départ  et à  
définir l’orientation méthodologique.
• La  deuxième  partie  concerne  le  développement  des  concepts  
théoriques,  essentiellement  empruntés  à  la  sociologie,  soit :  
l’adolescence  et  ses  spécificités  contemporaines,  les  rites  comme  
pourvoyeur de repères utiles à la socialisation et le tatouage comme  
pratique ancestrale revisitée faisant partie de la culture jeune.
• La  troisième  partie  s’intéresse  en  détail  au  processus  
méthodologique qui  comprend,  notamment,  l’élaboration  des  
hypothèses de recherche, la grille d’entretien et une présentation sous  
forme de tableau des huit  jeunes gens tatoués qui ont participé aux  
entretiens.
• La quatrième partie  se  présente  sous la  forme d’une synthèse des  
résultats  obtenus  sur  le  terrain ;  l’analyse  des  données  y  est  
décortiquée pour permettre de vérifier,  de modifier  ou d’invalider les  
hypothèses.  
• La cinquième partie révèle certaines réflexions de l’auteure, en dehors  
du contexte strict des hypothèses de recherche, qui s’appuie sur des  
concepts théoriques et sur les entretiens pour dévoiler d’autres facettes  
du tatouage.
• Enfin,  la  sixième  et  dernière  partie  apporte  une  conclusion  à  la  
démarche réflexive proposée par l’étudiante. La question de départ est  
réexaminée et  un bilan sous forme de pistes d’action,  de réflexions  
professionnelles et personnelles est proposé.
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« Être subversif c’est passer de l’individuel au collectif » 1
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Au  départ  de  ce  travail  la  volonté  de  développer  une  thématique  touchant  de  près  les 
adolescents me tenait à cœur ; d’une part et simplement parce que je suis maman ; d’autre 
part, pour des raisons professionnelles car lors de mes différents stages de formation2, j’ai 
travaillé dans les milieux de la prise en charge socioculturelle puis psycho-médicale de la 
jeunesse. 
Ma rencontre avec des adolescents, dans deux contextes fort différents, m’a permis d’entrevoir 
certains aspects de leur réalité, certaines difficultés existentielles mais aussi leur bonheur de 
vivre une phase de vie souvent perçue, à posteriori,  comme réjouissante et somme toute 
assez privilégiée.
Désireuse d’approfondir mes connaissances à leur sujet,  le travail  de diplôme s’est  avéré 
l’occasion idéale, il me fallait dès lors cerner une thématique précise.
1.2 Objet de la recherche 
La référence à ma pratique professionnelle s’est avérée prépondérante. En effet, lors de mon 
stage  au  CVPEA3,  j’ai  été  interpellée  par  le  moyen  spectaculaire4 de 
l’’automutilation/scarification* qu’utilisaient certains jeunes patients, la majorité en vérité, pour 
exprimer leurs angoisses. 
Travailler  et  me trouver au cœur de ce type de souffrances, bien que consciente que les 
jeunes côtoyés au CVPEA représentent une minorité, m’a amenée à me poser la question du 
pourquoi : pourquoi certains jeunes adolescents se sentent-ils si mal dans leur peau au point 
de se mutiler et pourquoi leur est-il difficile de grandir ? 
C’est en élargissant le champ de cette réflexion que la question des causes possibles de ces 
difficultés s’est posée. 
En tentant  dans un premier temps d’y répondre de manière intuitive j’ai  posé un premier 
postulat  selon  lequel  les  repères  traditionnels  (religieux,  familiaux,  sociaux)  des  sociétés 
occidentales connaissent, si ce n’est une longue et lente érosion, tout au moins une évolution 
2 Stage probatoire à l’ASLEC (Association Sierroise de Loisirs et Culture) et 1ère période de formation pratique au CVPEA 
(Centre Valaisan de psychiatrie de l’enfant et adolescent ) à Sierre.
3 Structure à caractère essentiellement médical qui accueille des adolescents à problématiques  psychiques : anorexie, troubles 
dépressifs, bi-polaires, borderline, schizophrénie…
4Spectaculaire au sens impressionnant mais aussi au sens démonstratif, de se donner en spectacle
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suffisamment déroutante pour ne plus remplir pleinement leurs fonctions de limite de sens ou 
comme l’explique David Le Breton5: « Le monde contemporain témoigne du déracinement des  
anciennes matrices de sens. Fin des grands récits (marxisme, socialisme, etc.), éparpillement  
des références de la vie quotidienne, fragmentation des valeurs. […] Les ruptures sociales,  
générationnelles ou culturelles rendent le monde plus confus, plus incertain. [… ] » 6.
1.3 Question de départ
Ces  repères  traditionnels  représentent  des  marqueurs  forts  et  s’expriment  notamment  à 
travers différents rites et rituels ; telles des balises, ils permettent aux jeunes de grandir et de 
mûrir dans une relative voie tracée, certes parfois contraignante, mais aussi moins anxiogène 
qu’une voie où tous les possibles semblent permis. 
Il n’est pas interdit de penser que dans un contexte social toujours plus complexe qui tend vers 
un  individualisme* marqué,  les  jeunes se  sentent  en  quelque sorte  livrés  à  eux-mêmes, 
devant se construire une identité* au gré de leurs expériences personnelles. 
Ils sont contraints, d’une certaine façon, de trouver en eux des réponses à leurs légitimes 
questions sur le sens de leur vie puisque  « [n]ous sommes désormais les artisans de nos  
existences,  avec  une  marge  de  manœuvre  plus  ou  moins  étendue.  En  d’autres  termes,  
l’individualisme élargit son emprise. Il ne s’agit pas là d’égoïsme, au sens moral du terme,  
mais d’un individualisme au sens sociologique qui libère l’individu de son allégeance morale  
au social » 7.
Or, si les repères traditionnels sont moins prégnants, si nous sommes les « les artisans de nos  
existences », si le désengagement des autorités est une réalité, comment les jeunes gèrent-ils 
dès lors le délicat passage à l’âge adulte ? 
La  mise  en  place  de  nouveaux  rites  qui  leur  correspondent  est-elle  une  stratégie  leur 
permettant de trouver des réponses et des limites de sens ? 
Si c’est le cas, comment se mettent en place ces nouveaux rites ?
A cette dernière question, la  culture jeune* m’a semblé être la meilleure piste à étudier ; ce 
champ d’étude  étant  très  vaste,  il  a  fallu  choisir  une de  ses  spécificités  et  suite  à  mes 
expériences professionnelles au CVPEA le lien avec le tatouage est alors apparu évident8, de 
même que la question de départ, qui après maints remaniements s’est finalement posée ainsi :
5 Cf. glossaire
6 Le Breton, D :« Signes d’identités », p.15
7 Ibid., p.15
8 Je fais ici spécifiquement référence aux scarifications citées plus haut, tout en précisant qu’entre tatouage et automutilation  il 
y a bien sûr un pas que je me garderai de franchir même s’il n’est pas inutile de relever d’emblée le point commun que constitue 
l’utilisation du corps comme moyen d’expression.
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«En quoi le tatouage à l’adolescence remplit-il des fonctions rituelles qui servent de 
repères au moment du passage à l’âge adulte?»
1.4 Concepts théoriques et hypothèses de départ
De cette question de départ, trois concepts ont émergé : 
• La jeunesse : entendue comme une étape intermédiaire séparant l’enfance et l’âge 
adulte. 
Cette transition qui apparaît comme toujours plus longue, retarde le passage effectif à 
l’âge adulte et crée de nouvelles stratifications d’âge. 
• Les rites et rituels : entendus  comme  un  ensemble  de  repères  utiles  à  la 
socialisation. 
Religieux  ou  profanes,  les  fonctions  qu’ils  remplissent  sont-elles  toujours  aussi 
puissantes et efficaces dans les sociétés contemporaines ?
Un accent particulier est mis sur la question des rites de passage, appelés aussi rites 
de prise d’âge.
• Le tatouage : entendu comme une démarche réfléchie pour marquer le passage à l’âge 
adulte, pour signifier son identité ou pour répondre simplement à un effet de mode.
 
Sur la base du développement théorique de ces trois concepts les liens apparus ont permis 
l’élaboration  de deux hypothèses de départ9 qui  façonnent  l’armature  de ce  travail  et  se 
déclinent selon deux orientations distinctes, l’une sociologique (H1) et l’autre psychologique 
(H2). 10 :
 H1 :  La  pratique  du  tatouage  à  l’adolescence  s’apparente  à  une  fonction  rituelle  utilisée  pour  
marquer  le passage à l’âge adulte. 
L’idée générale est ici de dire que le passage à l’âge adulte est aujourd’hui moins clairement 
délimité du fait principalement de la prolongation dans le temps de la phase adolescente. Dans 
une société toujours plus exigeante et vraisemblablement symboliquement moins présente, il 
est de plus en plus difficile pour un jeune de faire reconnaître ses compétences. Dans ce 
9 Ces premières hypothèses se déclinent en plusieurs sous-hypothèses, sept exactement, qui sont développées plus loin sous le 
point 3, « METHODOLOGIE ».
10 La distinction est ici présentée même s’il est assez évident que ces deux champs professionnels sont étroitement liés.
20
contexte, « marquer » le passage à l’âge adulte en se tatouant, permet au jeune de libérer des 
tensions intérieures liées aux incertitudes personnelles, et à son avenir. C’est une stratégie 
individualisée pour signaler un changement de statut. Cette motivation s’inscrit d’une certaine 
manière dans la continuité du tatouage primitif et des rites de passage.
H2 :  La  pratique  du  tatouage  à  l’adolescence  s’apparente  à  une  fonction  rituelle  utilisée  pour  
sursignifier son identité. 
Notre identité se construit au fil  du temps, au gré des expériences, des rencontres et des 
événements ; ni figée, parfois fuyante, secrète, intime, une vie entière ne suffit pas à la cerner.
L’adolescence constitue le premier marqueur fort dans cette quête vers soi-même. Au cœur du 
processus séparation-individuation le futur adulte est confronté pour la première fois à des 
questions essentielles et existentielles. 
Emprisonné  dans  un  corps  dont  il  ne  maîtrise  pas  les  transformations,  il  a  besoin  de 
certitudes ; en marquant sa peau de son propre sceau il écrit en gras qui il est.
1.5 Méthode, population, récolte de données
Une fois le canevas théorique posé et les hypothèses de départ définies, il s’est agit de définir 
la méthode de recherche,  de cerner avec précision qui  interroger et  de trouver le moyen 
d’entrer en contact avec des adolescents tatoués :
Compte tenu, des lectures exploratoires, de la question et des hypothèses de départ il m’a 
semblé d’emblée que la méthode qualitative centrée sur des entretiens semi-directifs était la 
plus adaptée. 
Après discussion avec mon directeur de mémoire, il a été décidé d’effectuer huit entretiens 
(quatre filles et quatre garçons), sur la base des trois critères suivants : 
• L’âge : 
Une distinction d’âge est justifiée dans la mesure où des différences entre les motivations 
patentes (manifestes) et latentes pourraient apparaître ; l’idée étant de penser que les plus 
jeunes  répondent  plutôt  à  des  effets  de  mode  et  les  plus  âgés  à  des  démarches  plus 
réfléchies :
Les 14-16 ans 
Les 14-16 ans constituent en quelque sorte l’âge d’or de l’adolescence telle qu’elle est 
décrite dans les manuels. L’influence des pairs est ici très importante. Période des 
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premières velléités d’émancipation et des premières provocations, il est possible que le 
tatouage soit un moyen de prouver à l’entourage (pères et pairs) la capacité à prendre 
des décisions importantes comme celle de disposer de son corps en le tatouant.11
Mais, dans la majorité des cas, le tatouage relatif à cette tranche d’âge répond plus 
sûrement à des logiques consuméristes à la mode.
Les 18-22 ans 
Ce deuxième groupe est celui de la phase jeune adulte, celui d’un passage entre deux 
âges qui n’en finit plus de s’allonger et dont les contours sont de plus en plus flous.
Dans ce contexte, il est probable que le tatouage permette de calmer des tensions 
liées à des questionnements personnels qui restent parfois longtemps sans réponse. 
• Le sexe : 
Cette distinction filles-garçons pourrait mettre en évidence des différences sur le choix 
du motif, de son emplacement, de sa grandeur voire des motivations.
• Le premier tatouage : 
Cibler sur le premier tatouage a permis un tri simple et efficace.
Pour le tatouage comme pour  d’autres événements de la vie,  la  première fois  est 
souvent  vécue comme un moment  particulier  dont  on garde un souvenir  précis  et 
tenace, ému ou heureux, et dont on accepte volontiers de parler.
Ces critères définis, il me restait à trouver comment rencontrer des jeunes sur le point de se 
faire tatouer et surtout désireux d’en parler :
De manière totalement aléatoire j’ai donc choisi d’aller dans un studio de tatoueurs et je suis 
arrivée au « Mean Machine » 12  à Sion où j’ai fait la connaissance du tatoueur Taz. Ce dernier 
a  accepté  de  collaborer  en  informant  ses  clients  sur  le  but  de  ma démarche  et  en  me 
11 Un besoin d’émancipation qui se heurte en l’occurrence à un cinglant paradoxe dans la mesure où les tatoueurs exigent un 
consentement parental à tous mineurs de moins de 16 ans désireux de se faire tatouer.
12 http://www.meanmachine- tattoo.ch/www1/index.htm
20
communiquant leurs coordonnées pour que je puisse les contacter ; ce qui a été fait entre le 
15 janvier et le 23 mars 2009.
1.6 Le tatouage comme support de recherche
L’historicité,  l’universalité  de  la  marque  tégumentaire,  la  portée  symbolique  de  son 
iconographie  de  même  que  son  contenu  psychologique,  patent/manifeste  comme  latent 
constituent des points d’intérêt de premier ordre.
Le  signe  tégumentaire  a  longtemps  été  stigmatisé  comme une  marque  d’infamie  mais  il 
apparaît  aujourd’hui  comme plus  largement  accepté  et  comme une douce transformation 
corporelle en comparaison aux autres marquages du corps que sont par exemple le Branding/  
Burning*, la Scarification*, les Implants sous-cutanés* qui ne seront pas développés ici.
Dans le même ordre d’idée, je me suis désintéressée de certaines pratiques plus radicales et 
plus  spécifiques à  la  culture  jeune que sont  les  conduites  à  risques :  Jackass*,  Jeu du  
foulard*,  Rodéos routiers*, les Raves Party* ou plus récemment les Botellones*.
Cette précision est nécessaire dans la mesure où la comparaison avec ces pratiques n’est pas 
anodine; il apparaît en effet qu’elles expriment dans une forme de mise en scène un besoin 
primordial de sursignifier sa présence au monde : «  Ce sont [ tatouages et piercings] des rites  
intimes de fabrication du sens sur un mode moins brutal que ne le sont les conduites à risque,  
mais ils puisent à la même nécessité intérieure de donner sens et relief à son existence »13. 
Concernant le tatouage, précisons qu’il s’agit ici de décrire la technique d’encrage pratiquée 
par un tatoueur professionnel au moyen d’un dermographe*.
 Cette précision est  utile dans la mesure où les jeunes recourent  parfois au tatouage dit 
artisanal, « fait maison », qui consiste à plonger une petite aiguille de couture dans un flacon 
d’encre de chine et à transférer le liquide en piquant la peau. 
Le motif qui apparaît est généralement de petite taille, grossièrement dessiné et d’une qualité 
esthétique douteuse.14 
Bien  que cette  technique  archaïque soit  celle  qui  se  rapproche le  plus  du  tatouage des 
sociétés primitives, (ce qui lui confère une caractéristique d’authenticité digne d’intérêt), il n’a 
jamais été question de l’inclure à cette recherche.
Photo 1 : exemple d’un tatouage artisanal :
13 D. Le Breton , « Signes d’identités », p. 19





Enfin, la plupart des spécialistes qui ont traité du tatouage, ont décrit en parallèle le piercing. 
Il est vrai que ce rapprochement s’explique aisément ; en raison d’un coût moindre et de son 
impermanence,  le  piercing  s’inscrit  souvent  comme  la  première  modification  corporelle 
effectuée.
Cependant, le fait de privilégier le tatouage comme je l’ai fait, au détriment du piercing, ne 
constitue pas une limite à cette recherche ; à mon sens, leurs spécificités offrent une telle 
quantité et une telle richesse d’informations qu’on peut tout à fait les traiter séparément.15
1.7 Lien avec le travail social
La jeunesse contemporaine représente un groupe social* à forte visibilité. Il ne se passe pas 
un jour sans que les médias relatent à son propos des nouvelles négatives, qui influencent 
défavorablement les représentations collectives* la concernant. 
Dans ce contexte, le rôle des travailleurs sociaux est essentiel dans la mesure où, conscients 
des enjeux de société, dans une posture professionnelle qui relève de la médiation, ils ont 
pour mission de favoriser le dialogue entre les différents acteurs sociaux et de participer à la 
déconstruction des préjugés et des généralités simplistes.
A ce titre, tous les moyens permettant de dévoiler une facette moins connue d’une réalité 
sociale sont utiles.
C’est dans cette optique que s’inscrit en finalité l’objectif  de ce mémoire, où l’  étude d’une 
pratique comme le tatouage qui appartient à la culture jeune, a permis la rencontre d’ados bien 
dans leur peau, plutôt sûrs d’eux et décidés à réussir leur entrée dans le monde adulte.




2. CONCEPTS THEORIQUES 
2.1 JEUNESSE ET ADOLESCENCE
Tous les types de sociétés humaines ont le souci de transmettre les valeurs* essentielles à la 
pérennité du groupe en préparant au mieux le passage de l’enfance vers l’âge adulte. 
Dans  les  sociétés  dites  primitives  comme  dans  les  sociétés  dites  civilisées  passées  et 
présentes,  l’enfance  a  longtemps  été  considérée  comme une  phase  de  vie  d’une  durée 
relativement brève16 . 
Les  jeunes  constituaient  un  groupe  social  aisément  identifiable17  soumis  aux  normes 
sociales*de leurs aînés. Ils vivaient dans l’attente d’un rôle et d’un statut adultes prédéfinis 
mais garantis dans la majorité des cas. 
A ce propos, Olivier Galland18 souligne qu’en 1920 Emile Durkheim19 « dénie presque toute  
réalité humaine à la personnalité infantile ou juvénile. Tant que la socialisation n’a pas produit  
ses effets, l’enfant ou l’adolescent reste un être asocial »20.
De nos jours, ce postulat serait sûrement considéré comme provocateur et les premiers à 
exprimer vertement leur désaccord seraient les jeunes eux-mêmes. Ils ont depuis acquis, il est 
vrai, une visibilité de premier plan et il n’est pas totalement faux de parler d’une classe sociale* 
à part entière.
Le fait juvénile des sociétés occidentales s’étant fortement complexifié au cours des trente 
dernières années, il n’est donc pas inutile de se demander ce que signifie être jeune en 2009 : 
Quelle place la société accorde-t-elle à la jeunesse et quel est en somme le contexte actuel du 
passage à l’âge adulte.
Tenter de répondre à ces questions constitue à notre sens un moyen de définir, dans ses 
spécificités et ses généralités, ce que l’on entend par le terme jeunesse, celle dont  il  est 
question dans le cadre de ce travail  traitant de la pratique adolescente contemporaine du 
tatouage. 
16 Au Moyen-Age, les enfants étaient considérés comme adultes dès l’âge de sept ans, les filles étaient mariées dès 13 ans. 
(O.Galland, « Les Jeunes »).
17  Il faut bien sûr relativiser l’apparente homogénéité du groupe enfance/jeunesse des époques passées dans la mesure où les 
sources historiques les décrivant font référence à une population essentiellement masculine, urbaine et nantie.
18 Cf. Glossaire
19 Cf. Glossaire
20 O. Galland, « L’entrée dans la vie adulte en France. Bilan et perspectives sociologiques », p. 37
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2.1.1 Une construction sociale récente
Si d'un point de vue morphologique l‘adolescence constitue une étape précise21, d’un point de 
vue sociologique il est en revanche plus difficile d’en déterminer aussi précisément un début et 
une fin.
La jeunesse hypostasiée*22 telle que nous l’entendons aujourd’hui, celle qui est communément 
associée au terme adolescence est le fait d’une construction sociale* des sociétés modernes 
contemporaines. Son émergence coïncide avec le triple mouvement de la démocratisation de 
l’école, de l’allongement du temps des études et des changements structurels du marché du 
travail. Pour Olivier Galland, définir la jeunesse revient à parler d’un   « processus d’entrée  
dans la vie adulte », à savoir, un passage charnière entre deux pôles : familial/matrimonial 
d’un côté et scolaire/professionnel de l’autre.
C’est l’étude de ce passage entre deux états qui permet de définir plus précisément ce qu’est 
l’adolescence aujourd’hui.
2.1.2 Un pont entre enfance et âge adulte 
Pour O. Galland, la prise en compte de l’enfance et de la jeunesse coïncide avec l’émergence 
de la bourgeoisie au 18ème siècle. Jusque là, en effet, les enfants ne représentaient que des 
adultes  en  devenir  dont  les  futurs  statuts* et  rôles* sociaux  étaient  déterminés  dès  la 
naissance,  selon l’origine sociale.  Il  n’existait  pas de statut  intermédiaire comme celui  de 
l’adolescence actuellement.
Plus tard, le  20ème siècle consacrera le fait juvénile en fixant durablement les bases de ses 
représentations* actuelles. Plusieurs facteurs sont à l’origine cette évolution : les apports de la 
psychologie naissante,  le phénomène de massification scolaire toujours plus marqué et  le 
temps de scolarisation prolongé. 
Pour  la  première  fois,  la  jeunesse  est  perçue  comme  un  processus  de  maturation 
psychologique*  ponctué d’étapes, de crises à gérer. Ce processus sera dès lors considéré 
comme un passage difficile à négocier.  La prise en compte de cette difficulté reviendra à 
considérer le fait juvénile, à lui donner si ce n’est une importance, une visibilité sociale toujours 
plus marquée.
En fixant pour la première fois les bases d’une sociabilité adolescente* autonome, le 20ème 
siècle est véritablement le siècle de la jeunesse entendue comme une étape du processus de  
21 Il s’agit concrètement de « l’âge qui succède à l’enfance, environ douze à dix-huit ans chez les filles et quatorze à vingt chez 
les garçons, « Petit robert 2007 ».
22 Entendu que le terme jeunesse est réducteur, car il n’existe pas une mais des jeunesses différentes selon les origines 
socioculturelles, le sexe, le niveau de formation, etc..
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socialisation* 23 dont l’aspect le plus visible sera le développement d’une  culture* qui lui est 
propre.
La période qui va de la seconde guerre mondiale jusqu’aux années 70 est celle de l’accès aux 
études du niveau secondaire par le plus grand nombre24.  Par le biais de l’instruction,  les 
jeunes accèdent à de nouveaux savoirs, accèdent à de nouveaux pouvoirs. 
Confinés jusque-là dans un carcan socio-éducatif rigide et normatif*, ils font voler en éclats les 
schémas de socialisation, dont ceux du processus d'identification* et  du modèle traditionnel  
d’entrée dans la vie adulte25 effectifs jusque-là.
Cette étape est un moment charnière dans le processus de socialisation des jeunes gens. Il 
signale le début d’un changement structurel des sociétés occidentales qui ira grandissant, à 
savoir un nouveau mode d’entrée dans la vie adulte. 
2.1.3 Un nouveau mode d’entrée dans la vie adulte
Aux phénomènes de démocratisation de l'école et d'accès aux études secondaires au plus 
grand nombre s'ajouteront, dès les années 80, la problématique des changements structurels 
du marché du travail  et les difficultés grandissantes pour les jeunes à trouver un véritable 
emploi.26
Ce nouveau  contexte  a  pour  conséquence  directe  l'étirement  du  temps  de  passage  que 
constitue  l’adolescence et,  par  effet  de  domino,  le  report  significatif  d’entrée  dans  la  vie 
adulte27. 
Les causes de ce report touchent à un ensemble de transformations liées à la socialisation 
familiale, professionnelle et à la problématique de la  stratification sociale*  liée aux classes 
d’âge :  là  où  par  le  passé  il  était  aisé  de  définir  la  jeunesse  sous  un  même  vocable, 
aujourd’hui, sous les effets de cet étirement dans le temps, elle n’en finit plus de se conjuguer. 
Préadolescence, postadolescence,  « ado-naissant28 et adulescent 29» constituent de nouvelles 
classes d’âge aux besoins, envies et enjeux spécifiques.
Pour  O.  Galland,  cet  étagement  des  âges  signale  un  nouveau  phénomène,  celui  d’une 
déconnexion des étapes menant au statut adulte; ces étapes (dépendance familiale/vie en 
couple,  études/1er emploi)  qui  ponctuent  le  passage  à  l’âge  adulte  sont  désormais 
23 O. Galland, « Sociologie de la jeunesse », p.56 
24 Cf. annexes : schéma 1
25 Cf. annexes : schéma 2
26 Un emploi stable, rémunéré et de longue durée (ex.CDI, contrat à durée indéterminée)
27 Cf. annexes : schéma 3
28 F. De Singly, « les adonaissants », Paris, Armand Colin, 2006, p.398
29 M. Giral, « Les Adulescents : enquête sur les nouveaux comportements de la génération Casimir, Paris, Le Pré  aux Clercs, 
2002 
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déconnectées les unes des autres : « Le processus de déconnexion est d’une double nature :  
en premier  lieu,  aussi  bien sur  le  plan professionnel  que familial,  les seuils  de sortie  de  
l’adolescence ne correspondent plus aux seuils d’entrée dans l’âge adulte. […] En second  
lieu, les seuils professionnels ne sont plus synchrones avec les seuils familiaux ».30 
Cette désynchronisation est à l’origine de nouveaux statuts intermédiaires31, de nouveaux sas 
de passage « qui ne correspondent ni tout à fait aux rôles adolescents, ni tout à fait aux rôles  
adultes » 32 et signale un nouveau processus de socialisation.
2.1.4 Du modèle de l’identification au modèle de l’expérimentation 
Le processus de socialisation effectif depuis le 19ème siècle, encore d’actualité dans certains 
milieux, était fondé sur la transmission des valeurs* et des savoirs, d’un statut*, d’une identité 
d’une génération à l’autre. 
Sous les effets conjugués de la démocratisation des études supérieures, du prolongement de 
la  phase  adolescente  ou encore  de  l’arrivée  des  nouvelles  technologies  dans le  tertiaire 
nécessitant des connaissances sans cesse actualisées et toujours plus pointues, le modèle de 
la transmission s’est épuisé pour faire place à celui de l’expérimentation.
Ce  nouveau  modèle  qui  « rend  en  partie  caduque  les  mécanismes  de  socialisation  par  
transmission et identifications familiales  »33 a de la même façon modifié le processus de la 
socialisation professionnelle.
D’une certaine manière ce modèle apparaît plus libéral : Il offre une plus grande  égalité de 
chances*. 
Cependant il est aussi plus complexe et paradoxalement plus sélectif, dans la mesure où les 
qualités intrinsèques d’un individu priment sur les valeurs de solidarité et de responsabilité 
sociale de la communauté en matière d’insertion. 
Pour O. Galland « la définition des rôles professionnels évolue rapidement, la relation entre  
les  titres  scolaires  et  les  emplois  se  relâchent »34,  la  reconnaissance  institutionnelle  des 
diplômes est plus longue à venir.
L’ensemble de ces difficultés liées à ce nouveau modèle de socialisation expliquent en partie 
l’allongement  de  la  phase  adolescente  et  met  en  lumière  une  responsabilité  sociale  des 
adultes en matière d’insertion et non pas seulement une difficulté et des problèmes liés à la 
crise adolescente.
30 O. Galland, « Sociologie&Sociétés » p.41
31 Sur un plan professionnel les stagiaires, les jeunes chômeurs, les travailleurs précaires sur la base de contrats à durée 
déterminée (CDD) ou sur appel et sur un plan familial les jeunes gens vivant en couple sans être mariés, vivant seuls ou en 
colocation, ou encore ceux autonomes financièrement vivant chez leurs parents.
32 Ibid p.41
33 Ibid p.43
34 O. Galland, Sociologie&Sociétés », p.43
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Pour  Michel  Fize35 :  « Ce  qu’on  nomme encore  abusivement,  et  illégitimement  la  « crise  
d’adolescence » n’est en réalité qu’un problème relationnel, à savoir la non-satisfaction chez  
l’adolescent  de  ses  besoins  capitaux,  le  principal  d’entre  eux  étant  l‘autonomie.  
[…] Stigmatiser la « crise d’adolescence », c’est une façon pour nous de nous absoudre de  
nos propres responsabilités », l’auteur ajoute : « [il] y a sans doute beaucoup d’inconscient  
dans cette affaire. Je dirai, pour conclure, que l’adolescence est l’âge de toutes les capacités,  
l’âge de tous les dangers pour le pouvoir des adultes. Je crois que tout cela dissimule des  
enjeux de gouvernance comme on dit ». 36 
Cette concurrence intergénérationnelle apparaît comme une nouvelle lutte de classe face à 
laquelle les jeunes ne sont pas forcément les mieux préparés ; on entrevoit en cela une partie 
leurs difficultés à trouver une place (garante d’une identité affirmée) dans la société. 
Or, s’ils ont l’impression que les adultes ne leurs offrent plus les repères dont ils ont besoin on 
comprend leur nécessité à s’en inventer ; à ce titre, la culture jeune* constitue leur meilleure 
parade.
2.1.5 Culture jeune  et stratégies d’insertion sociale
La  culture  jeune  constitue  un attribut  majeur  de  la  jeunesse.  Elle  se  réinvente  de  façon 
constante  vers,  notamment,  des  conduites  toujours  plus  extrêmes  et  dangereuses ; 
cependant, périlleuses et réprouvées ou inoffensives et légitimées, elles puisent toutes à la 
même difficulté contemporaine de trouver des limites de sens, constitutives d’une identité à 
construire : « Notre société connaît la diminution et l’affaiblissement des rites de passage […]  
en manque de repères, tout se passe comme si nos ados devaient se réinventer des rites  
simulacres pour intégrer la planète ado et s’y situer »37
Sur cette question, Raphael Liogier38 souligne la différence entre sociétés traditionnelles et 
sociétés modernes : les jeunes des sociétés traditionnelles sont invités à devenir des hommes 
par le biais de cérémonies rituelles officiées par les adultes. Elles donneraient ainsi lieu à « un  
traumatisme ponctuel ouvrant les portes d’une situation sociale stabilisée ». En revanche, pour 
les  jeunes gens des  sociétés  occidentales,  ce  traumatisme est  continuel,  il  serait « lié  à  
l’incertitude économique,  sans initiation officiellement  contrôlée,  sans passage symbolique  
officiel vers la situation d’adulte »39. 
35 Cf. Glossaire
36 M.Fize, entretien in « Les Grands Dossiers des Sciences Humaines », cf. annexe 3
37 X. Pommereau (cf. Glossaire), «Ado à fleurs de peau », p.103
38 Cf. Glossaire
39 R. Liogier, « La jeunesse n’est pas une classe sociale »
20
La culture des pairs apparaît  comme une réponse possible à cette absence apparente de 
rituels et le tatouage, qui constitue une pratique culturelle adolescente de premier plan, semble 
pouvoir combler ce besoin.





2.2 LE TATOUAGE 
En ce début de troisième millénaire, le tatouage participe pleinement à la culture jeune.
Les éléments de tradition, de ritualité qui entourent sa pratique par son rapport au corps (si 
important au moment de l’adolescence) et à la douleur, l’exemple des vedettes tatouées dans 
les milieux starisés du sport, de la musique, du cinéma attirent des ados dont la construction 
identitaire passe souvent par la recherche de modèles inspirants, d’émotions fortes à vivre et 
de limites à tester.
2.2.1 Aspects socio-historiques du tatouage des sociétés occidentales
Longtemps considéré comme une marque associée aux marginaux ou aux groupes déviants*, 
le  tatouage  est  aujourd’hui  mieux  accepté  et  passionne  une  population  toujours  plus 
diversifiée.  Dans un ballet  incessant  entre marque d’intégration et  marque d’exclusion,  le 
tatouage a fasciné les hommes de toutes les cultures. Sa pratique est universelle.
2.2.2 De la préhistoire aux portes du 20ème  siècle
Avant que le terme tatouage ne décrive une pratique moderne liée à une technique et des 
normes d’hygiènes précises40 et  si  l’on  se  réfère  à  la  définition  plus  large de la  marque 
tégumentaire, on constate que cet art existe depuis fort longtemps, à l’instar « des premières  
traces  […]  retrouvées sur  […]  Oetzi,  cet  «  hibernatus  »  de quelques 5300 ans retrouvé  
congelé dans les entrailles du glacier du Similaun en Autriche en 1991».41
Qu’ils soient grecs (p.ex. Hérodote parle du tatouage des Thraces comme indicateur d’une 
ascendance noble42), Romains (ramenés par les légionnaires) ou Celtes (signe de statut social 
et  indicateur  de  richesse43)  tous  recourraient  aux  marques  tégumentaires.  De  même,  les 
Chrétiens (les croisés notamment) malgré l’interdit de l’Eglise paraient leur peau de symboles 
religieux.
Pour les autorités religieuses du Moyen-âge, la marque tégumentaire était d’origine païenne, 
seule son utilisation sous sa forme barbare de la  « flétrissure44», appliquée aux déserteurs, 





44 B.Kippès, explique que la flétrissure, non pas encrée mais appliquée au fer rouge ,est considérée comme un tatouage par la 
quasi totalité des auteurs qui retracent son histoire. p.26
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Au 17ème siècle, en provenance des   Nouveaux Mondes, l’Europe découvre avec délice et 
curiosité des « produits » exotiques comme par exemple le tatouage d’origine tribale. 
Illustration 2 : gravure ancienne représentant une femme tatouée des îles Marquises
Source : http://www.maplanete.ch/?p=275
Délaissant la tradition et la ritualité qui accompagnaient originellement ce geste d’inclusion 
sociale,   la  noblesse  de  l’époque  s’empare  de  la  marque  tégumentaire  comme  elle 
s’emparerait  d’un beau bijou.  Réservée à une élite,  le  tatouage signale alors  une origine 
sociale élevée ! 45 
Cette parenthèse enchantée ne durera pas46. En effet, rapidement, après avoir été présenté 
par les capitaines des expéditions maritimes aux cours royales, le tatouage sera investi par les 
matelots, les sans-grades de la navigation. Sa diffusion auprès des couches sociales les plus 
basses sera le point  de départ  d’une lente et  profonde mutation vers un geste considéré 
comme négatif et stigmatisant.
Dès le 19ème siècle, cette représentation négative du tatouage « mauvais genre »47 sera encore 
plus marquée.  Elle sera immanquablement associée à des groupes sociaux d’origine très 
modestes  (marins,  soldats),  à  des  individus  marginalisés  considérés  comme  déviants, 
dangereux  (les  prisonniers,  les  prostituées,  membres  de  gang)  ou  exhibés  comme 
phénomènes lors des fêtes foraines.48
45 On compte parmi les célèbres tatoués la Grande Catherine, le Duc de Chartres ou encore le roi de Suède Bernadotte, 
Kippès.B, op.cité, p.28 
46 A cette nuance près que le tatouage comme marque « select » sera présente mais rare au 19ème  et 20ème  siècle. Comme le dit 
B.Kippès : « Cet engouement au sein de l’aristocratie et des chefs d’Etats perdure d’ailleurs au XIXème siècle, avec entre autres 
Edouard VII ou Georges V, ainsi qu’au XXème siècle, avec notamment Theodore et Franklin Roosevelt, Truman, Kennedy, 
Churchill ou encore Staline et le maréchal Tito », op.cité, p.29
47 Victoria Lautmann, in B.Kippes, op.cité, p.32
48 Kippes. B. p.29 « […] le tatouage devient visible par l’intermédiaire des cirques et des foires, qui mettent à l’affiche des 
tatoués aux côtés  d’étrangetés  telles  que des  siamois,  des  bicéphales  ou  des  femmes  énormes.  On exhibe  autant,  dès  le 
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Photo 2 : Femme tatouée 
Légende : « Anna gibbons « Miss Astoria » pour le public. Tatouée à 20 ans par son mari. La Miss avait 73 ans  
quand elle se résigna à prendre sa retraite » 49
2.2.3 Légitimation du tatouage contemporain
Si le tatouage paraît de nos jours comme assez largement accepté, ce n’est cependant que 
depuis la fin des années nonante que ce changement de représentation peut-être considéré 
comme significatif 50.
Jusque-là en effet, la marque tégumentaire est restée le fait de populations dites déviantes, 
délinquantes,  parfois  violentes,  souvent  provocatrices  qui  rejetaient  le  modèle  de  société 
proposé51.
Mais,  parallèlement à ces groupes contestataires, d’autres mouvements52 ont en revanche 
participé au renouveau et contribué à la légitimation de la marque tégumentaire; d’inspiration 
traditionnelle ou primitive, ces autres tatoués ont utilisé le tatouage pour exprimer leur amour 
de la patrie, leur besoin de référence à des valeurs traditionnelles considérées comme refuge. 
Cette période se signale par l’élaboration d’un répertoire de motifs plus vastes, plus élaborés 
et conjointement par la multiplication des boutiques de tatoueurs, l’apparition des premières 
revues spécialisées et des premières conventions.
XVIIème, des indigènes ramenés sur le Vieux Continent que des Occidentaux qui font de leurs marques un gagne-pain.
49 Ibid, p.29
50 En  1993,  H.  Tennehaus disait  encore :  « Les tatouages peuvent en effet  être utilisés  comme des pièges à pensée : non 
seulement ils n’ont pas de valeur métaphorique, mais surtout ils ont un incontestable pouvoir antiméthaphorique, véritables 
trous noirs absorbant les représentations psychiques », p.199
51 Bikers* ou Hippies* et surtout Punks*.
52 International et American Folk Style*, Modern Primitives*
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Petit à petit, le tatouage se démocratise, se socialise ; pour autant qu’il reste discret il n’est 
plus systématiquement associé à quelque chose de négatif. 
Grâce à un discours de légitimation emprunté à celui du tatouage primitif de l’inclusion sociale 
il acquiert en quelque sorte ses lettres de noblesse.
Dès  les  années  soixante,  les  adeptes  des  marques  corporelles  utiliseront  effectivement 
l’argument de la référence aux sociétés primitives et de leurs pratiques rituelles, car :  « Au  
sein de certaines sociétés, la lecture du tatouage renseigne sur l’inscription de l’homme dans  
une lignée, un clan, une classe d’âge ; il indique un statut et affermit l’alliance. Impossible de  
se fondre dans le groupe sans ce travail d’intégration que les signes cutanés impriment dans  
la chair. […] Ne pas être marqué, c’est être sans identité.»53.  Ces arguments faisant appel à 
des valeurs jugées saines, positives et ayant du sens54 tentent de faire de la marque non plus 
un signe d’exclusion mais d’intégration.
Illustration 3 : contrairement aux apparences les deux tatouages ont été réalisés en Occident…
Source image http://www.marriedtothesea.com/120606/dr-naturals-body-art.gif
53 D.Le Breton, « Signes d’identité », p.149
54 Ce faisant ces discours idéalisent la pratique rituelle du tatouage des sociétés tribales en occultant complètement ses facettes 
les plus sombres telles que l’extrême violence qui accompagne souvent ce type de cérémonies ou les terribles mutilations subies 
par les jeunes initiées excisées.
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2.3 RITES ET RITUELS
On vient de le voir, la scène du tatouage primitif constitue un modèle d’inspiration pour la 
pratique  contemporaine  de  la  marque.  Il  s’agit,  en  effet,  de  transposer  cette  stratégie 
d’insertion sociale utilisé par la communauté vers une autre pratique, de l’ordre de l’intime, qui 
fait suite à une démarche personnelle, individuelle. Non plus par et pour le groupe, mais pour 
soi de manière à signifier un ancrage symbolique à la communauté des hommes, un lien gravé 
dans la chair pour indiquer sa présence et pour calmer les angoisses existentielles dans un 
monde en perpétuelle mutation. 
Cette  versatilité  des  choses  étant  particulièrement  angoissante,  une  mise  à  distance 
rassurante et nécessaire se fait notamment par le biais de cérémonies rituelles comme celles 
qui accompagnent toujours la pratique du tatouage. 
Mais, que signifient précisément les mots rites et rituels ? A ce stade il n’est pas inutile de se 
poser la question et tenter d’y répondre, car en la matière il y a profusion de définitions.
2.3.1 Rite et rituel : définitions 
La  difficulté  est  de  savoir  s’il  y  a  une  différence  de  sens  entre  les  deux  termes.  Ce 
questionnement est légitime :  « On ne peut guère distinguer de différences entre les deux  
termes rites et rituels ; tout au plus ce dernier peut-il désigner un système de rites dont ceux-ci  
sont  les  composants ;  par  exemple,  le  rituel  catholique  comprend  une  pluralité  de  rites  
sacramentels  et  cérémoniels.  Quant  à  l’adjectif  « rituel »  il  signifie  la  conformité  aux  
prescriptions du rite ».55 
De plus, il faut considérer que sociologie, anthropologie et ethnologie ne sont pas les seuls 
champs d’études du rite.  Jean Maisonneuve56 parle  d’un concept  « transdisciplinaire » qui 
touche aussi à la psychologie sociale*, à la psychanalyse * et même à l’éthologie*.57
Cependant, l’utilisation abusive de notions adjacentes telles que codes, coutumes, routines, 
usages, entretient un certain flou et rend moins évidente une définition stricte du terme rite. 
A ce sujet, J. Maisonneuve marque la différence en signalant entre autre son intemporalité : 
« mais alors que le code, comme toute convention, peut-être plus ou moins aisément modifié,  
le rite présente un caractère quasiment  immuable,  à travers de très longues périodes de  
55 J. Maisonneuve, « Les conduites rituelles » p.3
56 Cf Glossaire
57 J. Maisonneuve, p.6
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temps ; et toute atteinte à l’ordre comme au contenu de ses séquences, à son programme  
minutieux, en dénature le sens et la portée ».58
L’utilisation abusive des termes rites et rituels dans le langage courant est à l’origine d’une 
certaine perte de sens.
Pierre Erny59 en établissant un listing précis60 nous donne quelques pistes intéressantes pour 
mieux cerner la définition du rite. Il est ici question d’un sens fort (cf point 6 et 7 ci-dessous) et 
d’un sens faible (point 1 à 5) assortis d’une série de caractéristiques significatives telles que :
1. Une conduite spécifique, individuelle ou collective,
2. Prenant le corps comme support direct ou indirect,
3. Liée à des situations et à des règles précises, donc codifiées, même si elle admet  
une marge d’improvisation,
4. Répétant quelque chose d’une autre conduite et destinée à être répétée,
5. Ayant un sens vécu et une valeur symbolique pour ses acteurs et habituellement  
aussi pour ses témoins,
6. Dotée d’une efficacité au moins d’ordre extra-empirique, qui ne s’épuise donc pas  
dans l’enchainement apparent des causes et des effets, 
7. Supposant de ce fait une attitude mentale de l’ordre de la croyance, voire de la foi  
et donc d’un certain rapport au Sacré. 
A  la  lecture  de  cette  description  on  pressent  déjà  la  pertinence  d’associer  la  pratique 
contemporaine du tatouage à une conduite rituelle au sens faible. 
Sur la question du sens fort, Sylvie-Anne Lamer61 se montre prudente : « Cependant, bien que  
la forme traditionnelle du rituel ne soit pas entièrement présente dans l’exercice moderne du  
tatouage, en partie par l’absence d’une signification commune et univoque, il n’est pas interdit  
de penser que ce dernier conserve néanmoins des propriétés aptes à lui faire assumer des  
fonctions rituelles comme celles d’apprivoiser des moments charnières de l’existence et de  
conférer un sentiment de maîtrise et de stabilité ».62 En d’autres termes, le tatouage revêt un 
sens fort pour celui qui le vit comme tel.
58 J. Maisonneuve, p.9
59 Cf. Glossaire
60 P.Erny, in « travail social », p.8
61 Cf. Glossaire
62 S.-A Lammer, « le tatouage un rituel ancestral devenu sauvage ? », p.47
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2.3.2 Rite et rituel : fonctions principales 
Pour  Jean  Maisonneuve,  le  rite  constitue  « […]  un  système  codifié  de  pratiques,  sous  
certaines conditions de lieu et de temps, ayant un sens vécu et une valeur symbolique pour  
ses acteurs et ses témoins, en impliquant la mise en jeu du corps et un certain rapport au  
sacré »63 Il  distingue trois fonctions majeures, liées entre elles et inégalement conscientes 
chez les membres des groupes concernés par ces pratiques :
I. Apprivoiser l’angoisse   
D’abord, le rituel permet d’exprimer et de libérer l’angoisse humaine devant les transformations 
du corps et du monde. Il canalise ainsi de puissantes émotions, comme la peur ou le chagrin, 
l’angoisse de mort lors de rites d’ordre conjuratoire ou de rites de deuil et d’initiation. Cette 
fonction correspond au besoin humain primordial de maîtrise (réelle ou espérée) de l’espace et 
du temps.
II. Concilier avec le divin  
Ensuite, en lien avec la fonction précédente, le rituel peut recouvrir une fonction de médiation 
avec le divin, une forme de conciliation avec des puissances qui nous échappent. « Devant ce  
qui ne lui est pas techniquement accessible et contrôlable, l’homme recourt à des opérations  
symboliques : gestes, signes, objets auxquels il prête une certaine efficacité ».64
III. Communiquer et réguler  
Enfin, le rite permet de rassembler tous les membres d’une communauté par le biais d’une 
pratique de référence donnant  accès à une lecture et une compréhension immédiate des 
événements. Liés à des valeurs et des identités communes, les rites opèrent en tant que 
renforçateurs  du  lien  social  comme  lors  des  fêtes  religieuses  et  laïques,  des  grands 
rassemblements sportifs, des foires, des jubilés, des remises de diplômes, etc.
Le tatouage contemporain est-il soumis à un rite ? Si oui, sa pratique répond-elle aux critères 
de ces trois fonctions primordiales ? Il est important de rappeler encore une fois la différence 
essentielle  entre  le  signe  tégumentaire  ancestral  toujours  impliqué  dans  des  rituels 




démarche individuelle ; on entrevoit ici que les fonctions de communication et de régulation 
(III)  sont  difficilement  remplies.  Cependant,  même  s’il  est  probable  que  l’absence  de 
reconnaissance institutionnelle annihile en partie la portée symbolique du tatouage on ne peut 
totalement exclure l’idée qu’une personne décide de se faire tatouer dans le but de renforcer à 
titre personnel un lien social virtuel65 à sa communauté.
En revanche les fonctions I et II apparaissent clairement comme des motivations indicibles 
faisant appel aux croyances personnelles hors d’un contexte strictement collectif. On voit mal 
comment on pourrait dénier à la personne tatouée la portée  ontologique* de sa démarche. 
« Ceci n’exclut en rien le fait qu’une partie des tatoués voient dans l’encrage un sens rituel,  
notamment lorsqu’elle le vit comme une expérience spirituelle, sans forcément de référence  
religieuse, mais forte de conséquence personnelle. Ces individus, qui suggèrent avoir vécu  
une métamorphose, vivent à leur manière un rite personnel de passage »66
Relevons encore les similitudes des définitions données entre Maisonneuve et Erny, parlent 
tous deux d’un rapport  au sacré et  à la croyance.  Ces deux éléments sont  effectivement 
indissociables du rite.  Affirmer  la  pertinence du tatouage comme conduite rituelle  tout  en 
relevant  l’ambiguïté  du terme sacré  par  opposition  au profane,  souligne la  pertinence de 
s’interroger sur ces deux items qu’apparemment tout sépare : 
Sacré contre profane   : 
Immanquablement,  les  représentations  collectives  du  terme sacré  renvoient  à  une 
certaine forme de religiosité instituée et s’opposent au profane. Maisonneuve pose la 
question « concerne-t-il [le sacré] exclusivement la transcendance, la communication  
avec un monde surnaturel, supra-humain auquel se réfère tous les rites archaïques et  
traditionnels ? »67 Si oui, seuls les rites religieux seraient légitimes et dotés d’un sens 
fort  ?  Qu’en  est-il  alors  des  rites  profanes et  séculiers?  Seraient-ils  des  rites  de 
deuxième catégorie, des rites moins efficaces?
A cette question, on serait tenter de répondre d’emblée par la négative surtout si l’on 
considère que dans la société d’aujourd’hui, les rites religieux traditionnels souffrent 
d’un déficit d’audience indéniable et que de ce fait, ils ne constituent plus la référence 
absolue : « Ainsi, le recours au tatouage en tant que rite intime peut se lire comme une  
65 B.Kippes, op. cité : « Sylvie-Anne Lamer, quant à elle, voit dans le tatouage un possible signe de ralliement de groupes 
informels, comme les gens « in » ou branchés, par exemple. » p. 105
66 Ibid, p.105
67 Maisonneuve, op.cité. p.12
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réaction à ce que Weber considérait comme le « désenchantement du monde ». Dans  
sa lignée, certains auteurs constatent l’existence de conflits sociaux culturels dans les  
sociétés occidentales contemporaines, découlant d’une perte d’emprise du religieux,  
de l’effritement des liens communautaires, de l’incrédulité grandissante à l’égard des  
méta-récits ».68
Il  semble  en  effet,  que  forts  d’un  individualisme  toujours  plus  marqué,  les  occidentaux 
désertent les lieux de cultes communautaires,  mais le besoin de repères (que constituent 
indéniablement  les  rituels  religieux)  étant  essentiel,  il  n’est  pas  exagéré  de  dire  qu’en 
remplacement  ils  s’inventent  leur  propre  religion,  recherchent  des  formes  de  spiritualités 
nouvelles à façonner et à bricoler à l’envi. A ce sujet,  Thierry Goguel d’Allondans69 nous dit: 
« Nous entrevoyons bien, […], dans tout inventaire évidement non exhaustif de « religions »,  
des formes de « gestions du sacré » radicalement différentes ».70
Face aux questionnements individuels sur la vie et la mort, sur nos origines, notre identité et 
face  à  nos  peurs  existentielles,  nous  trouvons  désormais  des  réponses  par  le  biais  de 
nouvelles formes de spiritualité et de religiosité choisies car une fois pour toutes « ne faut-il  
pas accepter que « l’homme est un être religieux au même titre qu’il est un être sexuel et un  
être politique ? ».71
A notre sens, le sacré et son corrélat la croyance ne constituent pas, fort heureusement, les 
sanctuaires inviolables des religions instituées ; tout deux s’expriment et s’épandent avec une 
forte charge symbolique partout où la volonté individuelle est suffisamment puissante. A ce 
propos, Claude Rivière72 est catégorique : « Les objets, symboles, comportements, idées, qui  
font  partie des rites profanes,  sont  aussi  inquestionnables que ceux des rites religieux et  
peuvent avoir un aussi fort impact affectif et mobilisateur »73.
Le premier tatouage adolescent, longuement pensé, réfléchi et investi, peut sûrement revêtir 
toutes ces fonctions apaisantes.
2.3.3 La question du rite de passage 
Au départ de ce travail, il a été question de développer le thème du tatouage comme rite de 
passage, l’intérêt étant que les rites de passage concernent presque toujours des jeunes gens 
en passe de devenir adulte. Dans le cadre de ce mémoire, qui traite de la question du passage 
68 B.Kippès, op.cité p.106
69 Cf. Glossaire
70 T.Goguel d’Allondans, op. cité, p.120 
71 Ibid, p. 121
72 Cf. glossaire
73 C.Rivière, « Les rites profanes », p.17
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à l’âge adulte,  ce type de rite  paraissait  faire  sens.  Cependant,  au cours des différentes 
lectures  qui  ont  jalonné  cette  étude,  la  notion  de  rite  de  passage  est  apparue  comme 
contraignante. 
 
Le  problème  réside  dans  le  fait  que  le  terme  même  de  rite  de  passage  est  souvent 
désubstancialisé. Tout le monde, ou presque, a une idée sur la question. 
Pourtant,  il  s’agit  avant  tout  d’un concept  précis  décrit  par  Arnold VanGennep74 où il  est 
question « d’actes magicaux religieux rituels » que ponctuent trois seuils de passage. 
Ces trois « seuils » constituent un ensemble de rites d’initiation et d’inclusion sociale typique 
des sociétés traditionnelles primitives et consacrent prioritairement l’accès de jeunes gens à 
des rôles adultes et se présente ainsi :
• La séparation : le jeune enfant est séparé de sa famille, il se rend en un lieu sacré où 
aura lieu une initiation consacrant, si tout se passe bien, un nouveau statut social.
• la marge ou liminarité : Cette phase joue comme une mise à nu ; le jeune initié est en 
quelque  sorte  dépouillé  de  tout  statut n’étant  plus  considéré  comme un  enfant  ni 
comme un adulte. Durant cette étape, il se pliera aux exigences d’un adulte initié et 
subira une série d’épreuves.
• l’agrégation :  En  passant  avec  succès  les  épreuves,  il  a  montré  son  courage,  sa 
volonté et prouvé qu’il est digne de confiance. Fort de son nouveau statut d’homme 
adulte et responsable le jeune adulte retrouve la communauté où sa place est assurée 
et définie.
2.3.4 Un rite d’exclusion ?
En complément à la question du rite de passage et pour clore définitivement cette partie, il est 
intéressant de se pencher sur l’éclairage amené par Pierre Bourdieu75 à ce sujet.
En effet,  Martine Segalen76 souligne concernant Bourdieu qu’il  « propose de substituer au  
concept de rite de passage, celui de rite de légitimation, [...] de rite d’institution, en analysant  
la ligne qui opère le passage d’un état à l’autre et insiste sur la mise en évidence du pouvoir  
des autorités qui l’instaurent ».77
Comme pour VanGennep, le rite de passage ou d’initiation, est à inclure dans une démarche 




77 Segalen Martine, « rites et rituels contemporains », p.37
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intéressant en revanche c’est la critique de Bourdieu qui éclaire le concept vangennepien  en 
relativisant les bénéfices des fonctions essentielles des rites d’institutions, qui sont « de parer  
de qualités nouvelles avec la caution du groupe tout entier et de séparer »78.
Pour Bourdieu, d’une part, ces qualités nouvelles peuvent se transformer en un carcan social 
d’attentes auquel l’initié doit correspondre s’il veut être accepté et d’autre part, il souligne la 
notion d’exclusion qu’elles sanctionnent entre ceux qui accèdent aux cérémonies d’initiations79 
et ceux qui n’y seront jamais conviés : « […] une des fonctions du rite […] est de séparer ceux  
qui  l’ont  subi,  non  pas  de  ceux  qui  ne  l’ont  pas  subi,  mais  de  ceux  qui  ne  le  subiront  
jamais »80.Quant à ceux qui y sont « conviés », on ajoutera qu’il paraît difficile de croire qu’ils 
se soumettent tous de leur plein gré à des cérémonies qu’ils savent traumatisantes. 
2.3.5 Rite de passage et tatouage contemporain
On vient de le voir, il n’y pas de rite de passage au sens  vangennepien  sans la présence de 
la communauté.
Or, les sociétés modernes semblent justement peu ou plus concernées par ce type de rites : 
En 1988, Jean Maisonneuve le constatait déjà :  « Aujourd’hui il ne reste plus que quelques  
traces de rituels « de prises d’âge », clairsemés au cours de l’enfance et de la jeunesse et  
excluant toute véritable rupture»81.
Il semble en effet assez périlleux d’oser la comparaison avec certains rites religieux (comme la 
communion,  la  confirmation,  les  fiançailles)  ou  profanes (comme les  fêtes  d’anniversaire, 
l’obtention du permis de conduire, l’école de recrue pour ne citer que ceux-là).
Du  fait  même de  sa  démarche  éminemment  individuelle,  en  l’absence  du  soutien  de  la 
communauté82 il paraît donc difficile de pouvoir inscrire la pratique contemporaine du tatouage 
dans un processus de passage, tel que décrit par A. VanGennep : 
« Une  analogie  s'impose  entre  les  rites  de  passage  des  sociétés  traditionnelles  et  les  
épreuves que les jeunes se donnent dans nos sociétés à travers ces jeux symboliques avec le  
corps. Mais les différences sont essentielles, à commencer par le fait que, dans nos sociétés  
occidentales, les aînés n'y participent pas, ne les organisent pas et qu'ils ne sont en rien un  
moment de transmission. Les modifications corporelles (tatouages, scarifications, etc.), même  
si elles miment parfois de manière explicite celles des sociétés traditionnelles, leur sont bien  
78 Ibid., p37
79 Différences notables entre garçons et filles
80 Ibid., p. 37
81 J. Maisonneuve, « Les conduites rituelles », p.41
82 À l’exception peut-être des tatouages pratiqués par certains membres des gangs et chez les Bikers
20
éloignées en dépit du discours enthousiaste de ceux qui, dans nos sociétés, en revendiquent,  
sans les connaître, la filiation ».83
Malgré cela,  on pourrait  imaginer réinterpréter  le concept  de Van Gennep et  l’adapter  au 
contexte particulier du tatouage adolescent. Les trois seuils de passage clés seraient ainsi 
déclinés :
• La séparation : le jeune prend la décision de se faire tatouer ; en marquant son corps 
qui appartient encore symboliquement à ses parents il signifie qu’il est temps pour lui 
de marquer sa différence, de se séparer d’eux.
• La marge : ici le mentor, « le sage » c’est le tatoueur, sa boutique le lieu « sacré » où le 
jeune  devra  affronter  son   épreuve  initiatique,  le  tatouage,  soit  un « traumatisme 
ponctuel » et douloureux qui ouvrira les portes à une nouvelle condition humaine. C’est 
la phase de mise à nu où le jeune n’est plus tout à fait adolescent mais pas encore 
adulte.  Xavier Pommereau décrit  ainsi  la scène  « …parti  seul en exploration, l’ado  
devra s’armer de courage pour pousser la porte de la boutique… et se sentir vraiment  
« tout petit » devant un personnage tatoué de la tête au pied qui n’a pas l’air de vouloir  
rigoler […] Force est d’admettre que tout cela sent l’initiation et le rituel »84
• L’agrégation : Il a passé avec succès son épreuve initiatique, le montant à payer et le 
tatouage, en sont la preuve tangible. Fort de cette nouvelle peau, le jeune se sent 
différent, grandi, adulte et prêt à assumer des responsabilités. 
Cette réinterprétation, on le voit,  nécessite quelques réajustements pour coller au concept 
originel  de  VanGennep.  Cependant,  tout  n’apparaît  pas  comme  totalement  déconnecté. 
Certes, du point de vue macro-social, le fait de se faire tatouer est nul tout comme les effets en 
découlant,  mais  du point  de vue du jeune,  la  décision de se faire marquer  est  rarement 
anodine :
Selon le degré d’intention et d’investissement personnel consenti, le tatouage peut être vécu 
comme un rituel de passage identitaire personnalisé dont la filiation s’inscrit dans la tradition 
de la marque ancestrale et un mythe* personnel de référence : « Le recours au tatouage est  
cependant un mime de rite de passage pour celui [ndla : le jeune] qui attache une signification  
essentielle à sa marque et aux conditions de sa délivrance. S'identifiant alors de manière  
imaginaire à une société particulière, ou au légendaire du tatouage, il a dès lors l'impression  
83 D.Le Breton, « Tatouages et piercings... un bricolage identitaire ? » in Sciences Humaines
84 X. Pommereau, op. cité, p.106-107
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de vivre le passage symbolique d'un monde à un autre par l'intermédiaire de son corps. Il  
invente une mythologie personnelle ».85
Malgré tout, il n’est pas inutile de se demander si cette intention aussi forte soit-elle suffit à 
inclure le tatouage dans un rite de passage au sens strict.
Le  rite  traditionnel  d’initiation  est  un  rite  institué ;  les  fonctions  de sélection,  de  tri  et  de 
conformité aux normes sociales qu’il opère ne coïncident pas avec les motivations du tatouage 
adolescent :  il  est  effectivement  difficile  d’imaginer  un jeune se faire tatouer  par  désir  de 
conformité. Tout au plus, dans de rares cas, la marque autoplastique se pratique dans le cadre 
d’une allégeance aux groupes de pairs mais en aucun cas comme une marque de soumission 
aux normes de la société.
Quant à la notion de séparation décrite par Bourdieu, qu’on pourrait  attribuer au tatouage 
moderne,  on  est  bien  en  mal  de  la  déceler.  Le  tatouage,  on  l’a  déjà  souligné,  s’est 
démocratisé, popularisé, commercialisé. Les adultes comme les jeunes y ont recours, les filles 
comme les garçons. On le voit, il n’est plus ici question de se marquer pour s’auto- démarquer. 
L’invitation au tatouage est désormais à la portée de tout le monde.
Ne faudrait-il pas plutôt admettre dès lors, que la pratique du tatouage puisse difficilement être 
associée  aux  concepts  des  rites  de  passage  et  d’institution et  que  parler  de  la  marque 
tégumentaire dans le cadre plus générique du rituel ou des conduites rituelles offre un espace 
de recherche mieux adapté ?
A ces questions nous serions tentés de répondre par l’affirmative ; la marque tégumentaire 
peut être décrite comme une pratique rituelle profane et sacrée tout à la fois pour celui qui y a 
recours. En tant que pratique individuelle, elle fait en somme appel à une forme de sacralité 
personnalisée que nul ne peut raisonnablement contester.  Comme le confirme B. Kippès : «Si  
l’on  considère  le  tatouage  contemporain  comme un  rite,  ce  n’est  nullement  à  cause  de  
l’existence d’une cérémonie, de la réunion d’une communauté ou encore de la relation de  
l’individu à la douleur.  Bien que le tatouage contemporain puisse recouvrir  des propriétés  
aptes à assumer des fonctions rituelles, comme l’apprivoisement de moments-charnière de  
l’existence, c’est par la manière dont il est vécu qu’il constitue ou non ce que nombre d’auteurs  
ont nommé un « rite personnel de passage »86,  de même David Le Breton assure que « Le  
bricolage  des  signes  identitaires  amène  certains  à  vivre  une  expérience  décrite  comme  
85 D.Le Breton , « Tatouages et piercings... un bricolage identitaire ? » in Sciences Humaines
86 B.Kippès, op. cité. P.106
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spirituelle,  détachée de toute référence religieuse mais puissante dans ses conséquences  
personnelles ».87
A ce stade, une des questions dans le cadre de ce travail est de se demander si le jeune a 
conscience de ces aspects du tatouage. Le terrain et les entretiens semi-directifs sont donc 
nécessaires  de  même  que  l’élaboration  d’hypothèses  permettant  de  structurer  toute  la 
démarche exploratoire.




Mon intuition de départ, qui consistait à expliquer la pratique du tatouage adolescent comme 
une butée identitaire et/ou une façon personnelle de marquer le passage à l’âge adulte dans 
une  société  en  mal  de  repères,  s’est  confirmée  au  cours  de  mes  différentes  lectures 
exploratoires.
Cependant, le fait que ces analyses soient avant tout celles d’experts88 m’a amené à concevoir 
la possibilité d’un hiatus entre la réalité du terrain (le tatouage tel que vécu par les jeunes) et 
les explications socio-psychologiques des professionnels ; il m’a paru ainsi réaliste de penser 
que la fonction rituelle de la marque tégumentaire n’était pas consciemment perçue par les 
jeunes tatoués.
De ce fait, il était important que l’élaboration de mes sous-hypothèses mettent en évidence les 
motivations  patentes  (qui  appartiennent  de manière  explicite  au jeune)  et  les  motivations 
latentes, (sujettes à des interprétations car indicibles aux yeux des jeunes tatoués). 
L’ensemble de ces hypothèses de recherche a servi de canevas pour construire une grille 
d’entretien et pour orienter les entretiens semis-directifs.
A  l’instar  de  mes  deux  hypothèses  de  départ,  les  sous-hypothèses  sont  classées  et 
présentées ici selon les deux orientations distinctes que sont la sociologie et la psychologie :
3.1 HYPOTHESES ET CONTEXTE SOCIAL
Pour rappel, ma première hypothèse de départ (H1) était formulée ainsi : 
La  pratique  du  tatouage  à  l’adolescence  s’apparente  à  une  fonction  rituelle  utilisée  pour 
« marquer » le passage à l’âge adulte . 
Les sous-hypothèses suivantes qui en découlent tendent à inscrire la pratique du tatouage 
dans un contexte macro-social.
H1.1 Le tatouage n’est pas utilisé pour afficher un rejet des normes sociales établies
Longtemps le tatouage a concerné des populations marginalisées et/ou déviantes. On l’a vu, 
dans les années 70,  le tatouage constituait  un moyen efficace pour marquer le refus des 
normes sociales, provoquer et choquer les bien-pensants. 
88 Analyses dont il n’est pas question de contester la pertinence même si on peut relever le manque d’information fournie par les 
auteurs sur leurs méthodes de récolte de données.
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Depuis les choses ont évolué ; phénomène de mode qui concourt à la tendance actuelle de 
transformation et d’esthétisation du corps (les adultes se sont aussi emparés de la pratique). 
Dans ce nouveau contexte le tatouage pratiqué avec modération est rarement utilisé pour 
afficher un esprit rebelle.
Les jeunes en sont conscients ce qui explique certainement en partie leurs goûts pour d’autres 
pratiques bien plus spectaculaires et dangereuses qui n’appartiennent qu’à eux
H.1.2 Le tatouage permet de marquer l’affiliation à la culture des pairs mais ne constitue pas  
la marque d’appartenance à une communauté.
Entre phénomène de mode et acte réfléchi,  le tatouage fait partie intégrante de la culture 
jeune.  L’influence des pairs  (effet  d’imitation) est  primordiale dans la décision de se faire 
tatouer ;  pour  autant,  le  jeune  « marqué »  ne  se  sent  pas  comme  faisant  partie  d’une 
communauté spécifique. 
Le seul tatouage qui affilie clairement le jeune à un groupe est à ce jour celui des gangs de rue 
ou des bikers.
3.2 HYPOTHESES ET MOTIVATIONS PERSONNELLES
En  partant  de  la  deuxième  hypothèse  de  départ (H2) :  « la  pratique  du  tatouage  à 
l’adolescence s’apparente à une fonction rituelle utilisée pour « sursignifier » son identité », les 
sous-hypothèses suivantes ont été construites de manière à pouvoir les relier au vécu du 
jeune, à son psychisme et à ses motivations personnelles patentes et latentes.
H 2.1 Le tatouage est le fait d’une décision individuelle mûrement réfléchie
Du fait principalement de sa permanence, mais aussi de la peur face à la douleur possible 
engendrée par l’incision,  de la difficulté du choix du motif,  du tatoueur ou encore de son 
emplacement, le tatouage est rarement décidé sur un coup de tête.
H 2.2 Malgré sa permanence, une fois la décision prise, le tatouage est assumé quoiqu’il  
arrive.
En se projetant dans l’avenir le jeune admet que son tatouage restera le témoignage d’une 
époque et d’une identité à un moment donné de sa vie. Il n’est ici pas question de renier la 
marque car ce serait se renier soi-même.
H.2.3  Les fonctions rituelles du tatouage ne sont pas identifiées par les jeunes 
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Mon intuition ici est de dire que les fonctions rituelles du tatouage n’apparaissent pas ou peu 
dans le  discours  des  jeunes gens interrogés.  La  notion  de rituel  est  peut-être  celle  d’un 
concept  théorique  fort  mais  pas  forcément  celui  d’un  vécu  conscient  de  la  réalité  de 
l’adolescent. Il est possible que ce niveau de conscience soit plus ou moins prégnant selon le 
niveau de formation, l’âge et l’histoire de vie.
H 2.4 Le tatouage permet de calmer les tensions liées au passage à l’âge adulte 
Les  grands  repères  traditionnels,  sociétaux,  familiaux  et  moraux,  sont  ébranlés  par  les 
changements  structurels  de  la  société  et  ne  remplissent  plus  totalement  leurs  fonctions 
régulatrices et apaisantes :
• Par le passé une situation économique favorable et un soutien affirmé des collectivités 
constituaient une plus grande garantie à l’emploi. Depuis globalisation, mondialisation, 
délocalisation ont brouillé les cartes, changé la donne et dans ce contexte moderne le 
monde du travail ne semble plus jouer pleinement son rôle d’intégrateur social.
• Les  schémas  familiaux89 se  réinventent  sans  cesse  et  demandent  un  temps 
d’adaptation qui génère un flottement, un nouvel espace de socialisation pouvant se 
révéler insécurisant pour certains.
• Si  les  derniers  grands  rites  de  passage  communautaires  sont  ceux  du  religieux 
(baptême,  mariage,  funérailles),  on ne peut  nier  une forme du désengagement du 
sentiment religieux, de la pratique religieuse et de sa doctrine comme piliers utiles à 
l’éducation et à la socialisation des jeunes gens.
Plus  largement,  la  spiritualité  est  d’ailleurs  régulièrement  présentée  comme  dangereuse 
(sectes, intégrisme, communautarisme) ou raillée.
Dans ce contexte social moderne, la présence communautaire utile à la socialisation semble 
moins prégnante, l’heure est à l’individualisme et les jeunes peuvent avoir l’impression que les 
conditions de passage à l’âge adulte leur incombent ; cette pression permanente engendre 
des tensions intérieures que la pratique du tatouage permet de calmer. 90
89 Familles monoparentales, homoparentales, recomposées, divorcées, les deux parents pris par leurs aspirations 
professionnelles, etc…
90 Cette dernière hypothèse illustre la difficulté à séparer sociologie et psychologie, c’est après mûre réflexion que j’ai opté 
finalement pour la deuxième solution qui trouve sa justification dans les deux dernières lignes  du paragraphe.
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3.3 RECUEIL DE DONNEES
Une  fois  les  hypothèses  de  recherches  posées  le  choix  de  la  méthode  qualitative  s’est 
rapidement imposé : 
Le passage à l’âge adulte et la recherche identitaire constituent à mon sens de vastes thèmes 
nécessitant une liberté de parole que seuls les entretiens semi-directifs peuvent reproduire.
Aborder la question des motivations latentes, et dans une moindre mesure des motivations 
patentes  du  tatouage  sans  induire  des  réponses  par  le  biais  de  questionnaires  à  choix 
multiples permet une authenticité du propos sans égal.
Cette méthode si elle est bien suivie permet effectivement de recueillir des informations et des 
éléments de réflexions personnels riches et nuancés, cependant, elle est aussi dépendante 
des personnes interrogées,  de leur vécu,  de leur personnalité,  de leur capacité ou pas à 
exprimer par les mots des expériences et des ressentis. 
De fait, cela constitue une difficulté et une des limites de la méthode ce qui impose un code de 
conduite au chercheur qui doit  résister à la tentation de suggérer les réponses quand les 
événements ne vont pas dans son sens.
3.3.1 La grille d’entretien
La  méthode  qualitative  demande  au  chercheur  une  grande  réactivité  et  une  capacité 
d’improvisation en fonction de son interlocuteur et de ses réponses. Dès lors, l’élaboration de 
la grille d’entretien offre plutôt un canevas de questions générales et modulables en fonction 
des réponses reçues; il n’est pas faux de dire que chaque entretien comporte sa spécificité et 
son unicité. 
Les entretiens se sont déroulés sur la base de trois thèmes abordés dans l’ordre suivant : 
passage à l’âge adulte, culture jeune, tatouage et rites.
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Tableau 1 : grille d’entretien





















Sur qui ou sur quoi tu 
as pu compter pour te 
construire ton identité 
personnelle et 
professionnelle ? quels 
repères ?
Du soutien plutôt 
auprès de tes amis, de 
ta famille, ou autre ?
-être ado c’est un 
bonheur ou une 
difficulté ?
-qu’est-ce qui te 
manque pour te sentir 
adulte ?
-tu as envie de devenir 
adulte ? tu regrettes le 
temps de 
l’adolescence ?
-c’est difficile de faire 
reconnaître tes 
compétences par les 
adultes?







La culture jeune est-
elle un moyen que tu 
as utilisé pour 
construire ton identité?
La culture jeune unit la 
jeunesse ? 
-C’est quoi pour toi la 
culture jeune ?
-Quels autres centres 
d’intérêts as-tu ? 
-tu es impliqué 
socialement ? 
association ? 













Tu t’es renseigné, 
documenté sur 
l’histoire du tatouage ?
Tu as réfléchi avant de 
te faire tatouer ?
Depuis quand voulais-
tu te faire tatouer ?
Pourquoi un tatouage ?
Pourquoi ce motif ?
La notion de rituel liée 
au tatouage signifie-t-
elle quelque chose 
pour toi ?
Pourquoi as-tu eu 
besoin de réfléchir ?
Pourquoi tu ne l’as pas 
fait avant ?
Le tatouage te donne 
l’impression 




Les huit entretiens se sont déroulés entre le 15 janvier 2009 et le 23 mars 2009. Ils ont été 
réalisés au moyen d’un enregistreur numérique pour une durée variable entre 30 minutes et 60 
minutes. Lors de chaque rencontre, j’ai exposé brièvement les raisons de ma démarche et 
proposé et obtenu un consentement signé.91 
Concernant les transcriptions, j’ai opté pour une méthode mixte, à savoir du mot à mot doublé 
d’une  forme de  « censure »  lorsque  les  propos  n’avait  pas  de  lien  avec  l’objet  de  cette 
recherche. 
La confidentialité et l’anonymat ont été respectés en prenant soin d’utiliser des prénoms fictifs. 
3.3.3 Les participants
Tous les jeunes qui ont participé à cette étude avaient plus de 18 ans92.
Au terme des rencontres je tiens à signaler certains faits et difficultés :
La première difficulté, (qui s’est révélé en fait une impossibilité) a été celle d’interroger des 
adolescents mineurs ; il semble à ce sujet que la permanence de la marque tégumentaire soit 
un frein plus puissant que les envies de « consommer » un produit à la mode. Je reviendrai 
plus largement sur cet aspect du tatouage dans l’analyse des données.
Une autre difficulté a été de rencontrer quatre jeunes gens de sexe masculin. Pour des raisons 
que Taz n’explique pas lui-même, le temps était plutôt au tatouage féminin. Il s’en est suivi une 
longue attente entre le dernier entretien féminin et le dernier entretien masculin93 ; je précise 
d’ailleurs que ce dernier témoignage a été obtenu en publiant une annonce par email sur la 
messagerie de la HES et ceci évidemment dans le but de mettre un terme à une attente qui 
devenait contraignante.
Enfin, il y a eu les découvertes liées aux personnalités de mes interlocuteurs ; je retiendrai les 
grands écarts  entre  certains  très  prolixes,  passionnés  et  d’autres  plus  timides,  introvertis 
presque mutiques ; en l’occurrence je me suis appuyée sur mon expérience professionnelle de 
l’entretien d’aide pour favoriser une mise en mots des ressentis et des motivations.
91 Cf annexes
92 A l’exception de John qui avait presque 17 ans pour son 1er tatouage mais quand nous nous sommes rencontrés il venait de 
fêter ses 19 ans
93 Pour les détails cf tableau ci-dessous
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Mais dans tous les cas je dirais à l’instar de David Le Breton qu’il est rare qu’une personne 
refuse de parler de son tatouage…
Tableau 2 : Brève présentation des participants
PRENOM C.V. TATOUAGE INFOS
JOHNNY 19 ans, apprenti poly-mécanicien dernière année 
nationalité espagnole vit 
chez ses parents, 1er 
tatouage à 18 ans, 
agnostique
Légende : tatouage à gauche « working class » , à 
droite « gringo », transmis par bluetooth le jour de 
l’entretien
Entretien du 15 
janvier 2008 
chez moi, 48 
minutes
Retranscription : 
285 lignes dont 
53 pour mes 
interventions 
JILL  ET 
SANDRINE
Jill : 21 ans, vendeuse, vit 




Sandrine : 20 ans, 
serveuse, vit chez ses 
parents, nationalité : suisse 
catholique non 
pratiquante, tatouée lors 
d’un voyage en Nouvelle-
Zélande
Transmis par bluetooth le jour de l’entretien
Entretien  du  16 
janvier à la Hevs 
à Sion
Durée : 40 min.
Retranscription :
300  lignes  dont 
85  pour  mes 
interventions
TATIANA 18 ans, vit chez ses parents envisage de partir 
prochainement, 
apprentissage sommelière 





Légende :  signe  astrologique  et  Rose  pour 
symboliser sa douceur
Transmis par bluetooth le jour de l’entretien
Entretien du 3 
février à la Hevs 
à Sion.
Durée : 40 min.
Retranscription :
232 lignes dont 
66 pour mes 
interventions
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SEVERINE 20 ans, céramiste, actuellement au chômage, 
nationalité : suisse, vit 
chez ses parents, envisage 
d’aller travailler à Berne, 
catholique non pratiquante
Légende :  souvenir  de  sa  petite  sœur  décédée  et 
hommage à sa famille, à l’unité retrouvée
Transmis par email après l’entretien
Entretien du 8 
février dans un 
bistrot,
Durée : 38 min
Retranscription :
236 lignes dont 
78 pour mes 
interventions
RICARDO 18 ans, apprenti poly-mécanicien. deuxième 
année, nationalité : suisse, 
a son propre appartement, 
catholique (n’a rien 
précisé de plus)
Entretien du 9 
février chez 
Ricardo
Durée : 30 min.
Retranscription :
186 lignes dont 
79 pour mes 
interventions
ANEMONE 21ans, CFC de libraire, actuellement en stage 
probatoire ASC, vit chez 
sa maman mais envisage 
de partir prochainement, 
suissesse, catholique non 
pratiquante,
Légende :  Freedom  selon  calligraphie  crée  par 
Audrey
Transmis par bluetooth le jour de l’entretien
Entretien du 11 
février dans un 
bistrot à Sion,
Durée : 48 min.
Retranscription :
312 lignes dont 
61 pour mes 
interventions
PIERRE 22  ans,  militaire  sous contrat,  étudiant  en 
sciences  politiques,  1ère 
année, vit chez sa maman, 
envisage  de  partir 
prochainement,  nationalité 
suisse
Catholique  croyant  non 
pratiquant
Légende : croix nautique et Rock and Roll
Transmis par bluetooth le jour de l’entretien
Entretien  du  7 
mars,  dans  un 
bistrot à Sion
Durée : 62 min.
Retranscription :
346  lignes  dont 
44  pour  mes 
interventions
BENNY 21 ans, CFC de pâtissier-confiseur, étudiant en 
agro-alimentaire 2ème 
année à la HES à Sion, 




Entretien  du  23 
mars,  dans  un 
bistrot à Sion
Durée : 55 min
Retranscription :




A ce stade, et au vu de la richesse et de la quantité d’informations obtenues, j’ai opté pour une 
analyse en deux étapes.
La première consiste en un dépouillement d’ordre général et se présente sous la forme d’un 
tableau94, à la fois quantitatif et qualitatif, qui permet une lecture transversale et rapide sur des 
questions d’ordre générale relatives, au passage à l’âge adulte,  à la culture jeune et à la 
pratique du tatouage.
La  deuxième  étape,  traitée  ci-après,  concerne  les  aspects  plus  spécifiques  de  ces  trois 
dimensions en lien avec les hypothèses de recherche.
4.1 ANALYSE DES DONNEES
La  référence  aux  entretiens  et  leur  transcription  est  proposée  sous  deux  formes :  l’une 
consiste en une série d’extraits livrés in extenso lors de réponses brèves ou coupés95 lors de 
grandes tirades pour ne garder que l’essentiel du propos. 
L’autre consiste en une séquence de questions/réponses.96 
4.1.1 A propos du passage à l’âge adulte 
Pour tous les jeunes interrogés, être adulte c’est avoir des responsabilités, ce qui est défini comme 
être autonome, avoir un travail stable et bien rémunéré, une vie affective stable et le projet de fonder 
une famille :
Voici  quelques  réponses  à  ma question sur  les  différents  éléments  qui  constituent   la  personne 
adulte :
Anémone « je dirais le travail, avoir son indépendance, son appartement, gérer sa vie…ouais,  
avoir une certaine liberté, moi c’est comme ça que je conçois la vie adulte, c’est d’être totalement  
libre et d’assumer tous ses actes »
Sandrine  «  j’sais pas, déjà que, ouais y’a beaucoup plus de responsabilités, pis après y’a le  
stade tu te maries, t’as des enfants… mais non, pas maintenant,  peut-être dans dix ans, non  
(rires) pas maintenant »
Pierre tout en nuance « c’est être conscient de ses responsabilités, c’est de pouvoir s’assumer  
soi-même, après il y a différentes façons d’être adulte, c’est pas parce qu’on paie ses impôts  
94 Cf. ANNEXES : Tableau 1 : Dépouillement des données obtenues lors des entretiens
95 Signalé grâce aux crochets […]
96 Où les initiales GD sont les miennes.
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qu’on va voter qu’on est adulte, c’est pas, la confédération suisse elle dit pas que c’est parce 
qu’on a 18 ans qu’on est adulte, c’est pas parce qu’on a le droit de vote qu’on est forcément plus  
malin qu’un gars qui a 17 ans, c’est difficile à déterminer un statut adulte, je pense que c’est  
plutôt un ressenti personnel, je pense que c’est difficile d’être jugé par les autres comme étant  
adulte ou pas, c’est plutôt un ressenti personnel »
Leurs réponses sur la question de leur statut, à savoir s’ils se sentent adulte ou adolescent, révèlent la 
difficulté à se situer, ils se sentent pour la plupart dans un entre-deux, ou encore adulte sur certains 
aspects mais encore heureux d’être ado sur d’autres :
Anémone  « Mais je pense pas, je me qualifierais pas vraiment d’adulte en soi, parce qu’il y a  
encore tellement de chose à apprendre, moi je me sens pas adulte, pis j’essaie de m’imaginer si  
je pourrais être mère parce que j’ai beaucoup d’amis qui disent ouais j’aimerais un enfant mais  
moi j’ai pas encore les capacités à avoir un enfant et juste par rapport à ça je me dis que je suis  
pas encore complètement  adulte, après  je me dis pas non plus que je suis encore une ado,  
totalement  ado  dans  le  sens  que  j’ai  quand  même  des  responsabilités,  je  commence  quand  
même a rentrer dans le monde du travail à devoir gérer mon argent, gérer plein d’autres choses  
aussi, je dirais que je suis un peu ente deux, semi-ado, semi-adulte, ni l’un ni l’autre au fait dans le  
fond, je saurais pas vraiment comment définir ce stade »
Jill « D’un côté oui, j’ai des responsabilités, j’habite avec mon copain, j’ai ma maison, je fais mon  
ménage j’ai ma voiture à payer…enfin, d’un côté je me dis que oui mais d’un côté, non, je me  
sens encore vachement adolescente, enfin j’aime bien sortir, faire la foire, des choses comme ça  
quoi, d’un côté je pense que j’ai pas encore passé totalement dans l’âge adulte ».
Benny « Je sens que je peux prendre des responsabilités mais j’ai toujours envie de délirer, de  
sortir, ouais, ça dépend quelles responsabilités, je pense si on me disait tout à coup, enfin si je  
devais être papa, je sais pas si je serai prêt à assumer la responsabilité mais au niveau du travail  
je serai assez responsable pour …assumer des tâches assez lourdes quoi, ouais j’aime encore  
bien sortir c’est pas du tout dans mes plans, je suis pas pressé pour ça, je suis pas prêt sur le  
plan familial parce que moi je me vois encore chez mes parents un petit moment, le temps de  
finir les études, peut-être prendre un appart mais être indépendant au niveau affectif, enfin j’ai une  
copine mais habiter ensemble, tout ça, enfin au niveau mariage c’est pas du tout c’est encore  
très loin »
Seule Sandrine semble avoir envie de prolonger indéfiniment son adolescence :
Sandrine  (rires)  ,  « ouais,  ben  moi  […],  je  voudrais  rester  dans l’adolescence,  je veux  pas  
passer le cap, d’ailleurs je suis toujours chez papa-maman, je suis très bien, j’ai que mes factures  
et la voiture à payer, c’est tout j’ai pas une maison à moi et puis quelque chose, j’sais que j’peux  
rentrer quand j’veux, ouais, le toit il est là, quoi, c’est pas le mien, mais non j’veux pas »
Quant à Pierre, encore une fois il nuance cette notion : 
Pierre « je pense qu’il n’y pas vraiment de statut d’adolescent ou d’adulte par rapport à l’âge,  
c’est plus par rapport à l’expérience, je pense qu’il y a des gens de 30 ans qui sont tout à fait  
aptes à être adulte mais qui sont encore des gamins profondément et puis il y en a d’autres qui  
ont 14 ans et puis qui méritent déjà tout le respect que l’on peut porter à un adulte, je pense pas  
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qu’il  y a un statut intermédiaire et qu’on passe de l’un à l’autre, je pense qu’on peut avoir un  
comportement plutôt enfantin ou alors une attitude plutôt adulte »
Globalement  le  passage  à  l’âge  adulte  est  reconnu  comme  complexe.  La  plupart  des  jeunes 
interrogés parlent de difficultés, d’esprit de compétition, de devoir se débrouiller seuls, de ne pouvoir 
compter que sur eux-mêmes, ils sont plutôt critiques envers la société et les adultes :
John  « […] y’a une partie qui s’amplifie de plus en plus qui existait pas il y a quelques années qui  
s’appelle la compétition, maintenant il  y a une compétition énorme, on demande beaucoup de  
performance, un niveau…je vois j’ai l’exemple de ma sœur, elle a fini son apprentissage, on lui  
demandait  des  études  et  une expérience  et  on peut  pas  avoir  les  deux  en même  temps  et  
maintenant faut avoir des études, de l’expérience, faut s’améliorer en permanence, faut travailler  
de plus  en plus,  être  de plus  en plus  rapide,  pour  finir  faut  avoir  tout  en permanence alors  
qu’avant  quelqu’un  qui  était  plombier  il  devait  savoir  monter  des  tuyaux,  quelqu’un  qui  était  
mécanicien il devait réparer un voiture, sans plus, maintenant il faut savoir tout faire, s’améliorer  
en permanence sinon il y a toujours quelqu’un derrière nous pour nous remplacer »
 « […] ouais, on doit sacrément se démerder, disons que mon patron il nous dit toujours qu’y a  
personne qui va nous passer la main dans les cheveux en nous disant mon pauvre tout va très  
bien aller,  ça ça existe pas, maintenant si on rate eh bien, le premier celui qui réussit tout le  
monde lui dira, bravo, et bien, le deuxième il existe plus ».
Jill  « je pense qu’on doit pas mal se débrouiller seul, oui. Je veux dire quand on sort le soir vers  
16, 17 ans y’a pas papa maman qui sont derrière pour dire, écoute ça c’est pas bien, ça y faut  
pas.  Donc tu fais tes expériences,  c’est  par  rapport  à tes  expériences que tu fais que tu te  
transformes un peu quoi, que tu ouvres les yeux un peu plus. La société d’un côté aide mais  
dépend pour qui enfonce. Si tu tombes sur les bonnes personnes t’as de la chance, si tu tombes  
pas sur le bonnes, ben tant pis pour toi quoi »
Mais il y a aussi ceux qui conscients de ces difficultés mettent en avant la volonté personnelle comme 
moyen pour s’ouvrir toutes les portes.
Ricardo 
GD : « c’est difficile actuellement de se projeter dans l’avenir ? »
Ricardo : « c’est une question de volonté »
GD : « volonté personnelle ? »
Ricardo :  « oui  et  puis  ouais  c’est  normal,  plus  on  attend  moins  a  envie  de  passer  l’étape  
suivante »
GD : « passer à l’étape suivante ça va de soi ? il faut jouer des coudes ? »
Ricardo : « ça dépend qu’est-ce qu’on a eu comme antécédent mais je trouve que ça va, »
20
Benny 
GD : « Tu te sens prêt professionnellement à entrer dans le monde des adultes pour autant est-ce  
que tu sens que les adultes sont prêts à t’accueillir ? »
Benny : « Ben en en fait pendant l’été j’ai travaillé chez Henniez, et puis ben j’étais engagé comme 
stagiaire et j’ai été surpris comme on m’a traité comme un adulte […] ouais pis j’ai été surpris, je  
travaillais  dans  le  bureau  des  chefs  de  production,  enfin  j’ai  été  surpris,  par  la  paie,  les  
responsabilités qu’on me donnait et puis par…euh enfin ouais mes collègues c’étaient les chefs  
de production ».
GD : « Donc surpris en bien, et ça veut dire que si on a la volonté, si on veut bien se donner  de la  
peine, on est considéré ? »
Benny : « Moi je pense, ouais, ben d’ailleurs on en parlait juste avant avec un prof qui fait des  
questionnaires inofficiels,  sur une question il  disait  qu’il  était  d’accord et la plupart  ils avaient  
répondu  que  l’avenir  professionnel  dépendait  de  l’acharnement,  je  veux  dire  tant  qu’on  a  la  
motivation et qu’on fait ce qu’on aime ».
GD : «Il faut se donner les moyens parce qu’on est dans un système très compétitif ? »
Benny : « D’un côté je pense oui, nous c’est régi par le capitalisme, faut être les meilleurs mais  
ouais, enfin d’un côté moi ça me dérange pas » 
Enfin reste le cas très particulier de Pierre ; pour ce dernier la réalité de cette difficulté est bien là, il 
faut faire avec, cependant Pierre a en quelque sorte trouvé « refuge » dans l’armée qui représente 
une micro-société hyper-hiérarchisée, ritualisée, soutenante où la force du collectif est centrale.
Pierre 
« L’armée c’est une compétition qui est pas avec les autres mais qui est avec soi-même et ça  
c’est quelque chose que j’avais jamais vécu avant parce que justement oui en effet il y a un esprit  
de compétition très fort dans la société et cet esprit élitiste où il faut être le meilleur partout et  
c’est pas possible, faut pas se leurrer, et là c’est un des seuls endroits où je me suis dit ça  
dépend que de toi si tu veux être excellent, […] toute idée de compétition elle disparaît parce 
qu’on  va  pas  aller  chercher  le  résultat  de  l’autre  on  va  juste  aller  chercher  ses  propres  
limites […] tout  cet  esprit  de  compétition  disparaît  pour  faire  la  place  à  des  vraies  valeurs,  
l’amitié,  la  camaraderie  plutôt,  […],  comment  vous  voulez  aujourd’hui  introduire  des  notions  
comme la camaraderie, le partage, l’entraide […] on a l’impression que la société est injuste mais  
elle  est  rendue  injuste  par  son  mode  de fonctionnement,  l’armée  a  pas  changé  depuis  très  
longtemps,  elle a toujours le même fonctionnement  qu’on peut voir comme vieux ou dépassé  
mais c’est des milieux où on peut se sentir très très bien si on veut bien accepter le concept,  
aujourd’hui c’est des concepts complètement reniés »
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Le dernier point abordé sur le thème du passage à l’âge adulte et de la construction identitaire est 
celui des repères.
Ce mot a posé problème, sa définition n’étant pas forcément acquise ; j’ai contourné cette difficulté en 
étant plus précise en formulant ainsi  ma question :  « Sur qui,  ou sur quoi tu as pu compter pour 
grandir ? ». 
On peut se demander si cette difficulté est d’ordre cognitif ou si elle est due à une problématique plus 
large d’effacement des repères traditionnels ?
La famille reste la valeur refuge centrale. Elle est à chaque fois citée spontanément. Les pairs sont 
cités mais étonnamment moins spontanément, quant à la société, elle n’est jamais évoquée ou alors, 
comme dans le cas de Pierre, pour justement mettre en avant une perte de repères :
Pierre 
« A une époque […] il y avait un régent, un curé, un instituteur y’avaient des repères très fixes et  
très influents,[…] dans la société actuelle je pense qu’on se fait ses repères rapport à beaucoup  
de choses et que la musique elle donne aussi des repères […] la société elle offre des repères  
par rapport à cette culture médiatique aujourd’hui et l’influence du média sur la culture aujourd’hui  
elle est nettement différente qu’il y a 50 ans en arrière, maintenant on a l’impression qu’on rêve  
de tout et qu’on peut tout faire alors qu’on fait plus rien en fait,  c’est très personnel  comme  
vision » 
« Je pense que la société aujourd’hui  elle a anéanti  tous les repères à peu près qui étaient à  
l’époque plus que des repères qui étaient vraiment un mode de vie, on essaye maintenant de se  
trouver des repères mais on se leurre sur beaucoup de choses, » 
et encore 
« La société  actuelle  elle  a détruit  tous  les  repères  qu’on avait,  elle  essaye  d’en  placer  des  
nouveaux mais ils sont éphémères et fades, l’armée elle permet de faire découvrir des valeurs qui  
sont vraies »
Pour John la présence de ses pairs est  primordiale,  elle a participé pleinement à son processus 
identitaire, ce dont il est tout à fait conscient même si depuis il dit n’avoir plus besoin de soutien car il 
sait qui il est. 
John 
« Disons que moi de nouveau, comme je l’ai dit tout à l’heure j’avais besoin d’être avec des gens  
qui ont les mêmes opinions que moi, on va dire, sur la politique, sur la société, des groupes de  
gens dans lesquels je me reconnaissais énormément, des gens qui avaient une même histoire  
que moi et des groupes dans lesquels j’arrivais à me projeter […]  pour moi être adulte c’est être  
un individu par soi-même, alors qu’avant justement on cherche une communauté et c’est dans  
cette communauté qu’on devient une personne, qu’on a des similitudes avec les autres, qu’on se  
démarque d’eux parce que tout le monde est différent pour finir, pour moi c’est dans un groupe  
qu’on devient un individu, justement je me sentais proche de ce groupe là et je voulais marquer,  
signifier ça, dans ce groupe au fur et à mesure que ça avançait je me suis trouvé moi-même »
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4.1.2 A propos de la Culture Jeune
Au départ, l’idée de cette dimension était de la mettre en parallèle avec la scène du tatouage qui est 
un élément de la culture jeune. Mais, comme déjà évoqué la définition stricte de ce mot a posé des 
problèmes de compréhension : 
La culture jeune apparait avant tout  comme un concept théorique avant d’être une pratique. Dans les 
faits il n’y a que pour John et Pierre que ce mot a une signification évidente.
En m’adressant  à des adulescents tatoués je m’attendais à rencontrer des jeunes pratiquant  des 
loisirs spécifiques à leur classe d’âge mais sur les neufs jeunes rencontrés seuls John, Pierre et 
Benny étaient formellement impliqués dans des activités dites « d’jeuns »97. 
L’explication se trouve-t-elle dans le fait que la culture jeune répond plus à un besoin masculin ? ou 
comme le suggèrent Jill et Sandrine qu’un contexte culturel rural favorise moins ce type de pratique ?
A ce stade, ces questions restent ouvertes mais pourraient faire l’objet d’une autre recherche.
Jill et Sandrine 
GD : « La culture jeune, votre univers, musique, habillement, ça vous a aidé à vous construire ? »
Jill : «Personnellement pas, enfin j’veux dire, moi j’étais pas trop du style à regarder, à copier,  
j’veux dire j’m’habille comme j’ai envie, puis s’ils se foutent de moi ben ils se foutent de moi… ».
GD : « Ok, tu considères pas que cette culture elle vous uni ? »
Jill : « Non, genre « Tokyo Hotel », ben voilà moi je fais partie du groupe […] bon c’est peut-être  
aussi parce qu’on vient de la montagne et on vient  pas de la ville ».
Séverine : « Ouais ! »
Jill : « Je sais pas si ça fait quelque chose, je pense qu’en ville on voit plus de groupe et de  
machin  comme  ça,  tandis  qu’nous  là-haut  y’a  tout  le  monde  qui  se  connait,  les  familles  se  
connaissent toutes »
Séverine : « ouais ! »
Jill: « ouais, je pense ça se voit moins dans les petits villages que en plaine comme à Sion par  
exemple ».
En revanche, en élargissant le concept de « culture jeune » à celui plus large des loisirs, plus de la 
majorité des jeunes sont convaincus que faire partie d’une association, d’un groupe est utile à la 
socialisation et à la connaissance de soi :
John :
97 Néologisme couramment utilisé pour parler des jeunes.
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GD : « Est-ce que tu penses que vous les jeunes vous avez des intérêts bien à vous ? »
John : « Honnêtement je pense que oui, mais je pense que c’est fait exprès, y’a un côté ou on a  
envie de se démarquer de nos parents, des personnes qui sont plus vieilles que nous, on veut  
avoir quelque chose qui est à nous et justement après on se crée des petits mouvements, des  
petites modes entre nous, je pense que c’est même pas conscient mais c’est comme ça. »
GD : « Est-ce que la culture jeune vous aide à construire votre identité ? »
JG : « Moi je pense que oui, y’a une partie où, y’a beaucoup de choses différentes dans ce qu’on  
appelle la culture jeune, chacun y trouve sa place quelque part,  on a quand même à part ce  
phénomène de groupe des goûts personnels, des choses qu’on aime, on a quand même notre  
propre  opinion  et  justement  en  nous  baladant  d’un  côté  à  l’autre  ça  nous  aide  à  mieux  se  
connaître. »
Anémone :
GD : « Au cours des ces différentes activités tu as fais des rencontres, tu as eu l’impression de  
faire partie d’une communauté ? »
Anémone : «Oui, complètement, […] dans la danse quand j’ai commencé à 5 ans ben j’ai grandi  
en fait avec les filles, on a l’impression, ouais que c’est comme une famille, on est soutenu par la  
commune  qui  nous  prête  des  salles,  j’ai  adoré  cette  période  là,  on  prenait  déjà  des  
responsabilités en faisant nos propres danses, on se sentait comme des petites dames »
GD : «Tu as pu trouver des modèles dans ce groupe ? »
Anémone : « Moi j’admirais beaucoup ma prof, c’est vrai que ça aide à avancer, parce qu’on se dit  
qu’on aimerait être comme elle, d’avoir un exemple comme ça ça aide »
Enfin Pierre et sa touche personnelle en plus : 
Si son adolescence reflète sa quête identitaire avec ses pairs elle nous révèle aussi qu’elle s’est faite 
par étape, au gré de ses expériences, de remise en question et du besoin de faire partie d’un groupe 
avec qui il partage des valeurs considérées comme vraies. 
On l’a vu c’est au final dans l’armée que Pierre a trouvé des réponses à ses questionnements. 
Pierre : 
GD :  « parfait  tu  me  permets  d’aborder  la  question  de  la  culture  jeune.  Est-ce  que  tu  as  
l’impression que c’est un moyen pour vous permettre de vous construire ? »
Pierre : « Ouais, on apprend à se connaître mais on se cache beaucoup de choses aussi, tu ‘a  
demandé avant si j’étais catholique, mais aujourd’hui putain ça devient presque une tare d’être  
croyant ! c’est hallucinant, à l’époque tu y allais pas t’étais un criminel alors qu’aujourd’hui tu y  
vas, t’es un marginal […] on essaye maintenant de se trouver des repères mais on se leurre sur  
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beaucoup de choses, comme je disais en musique je sais pas faut pas prendre « 50 cent »98 pour  
un dieu personnel […] je me suis dit, voilà j’ai le droit d’aimer cette musique, j’ai le droit de la  
consommer, de la jouer mais j’ai pas le droit de me laisser influncer par les gens qui se laissent  
leurrer par ce milieu là, j’avais envie de faire quelque chose de ma vie […] je voulais donner du  
sens déjà à ma vie, à ce que je fais, j’avais envie de pas faire les choses juste pour moi et juste  
pour les faire, je me suis tourné vers d’autres milieux ».
98 Rappeur américain
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4.2 VERIFICATION DES HYPOTHESES
Je présente ici l’analyse qualitative de la troisième dimension sur la base plus précise de mes 
hypothèses  et  ce  dans  le  but  de  permettre  leur  vérification  et  éventuellement  leur 
reformulation.
Les données obtenues sur le terrain99 concernant la pratique du tatouage au sens large et 
n’étant pas en lien directe avec les hypothèses seront traitées dans la partie 5 de ce travail.
4.2.1  A propos de la question de départ
La question de départ  présuppose  les  fonctions rituelles  du tatouage.  A  ce  sujet  j’ai  rapidement 
compris qu’il serait difficile de faire ressortir de manière consciente le lien entre la marque et le rite ; 
mon expérience de terrain a prouvé que mon intuition était fondée.
Pierre et John sont les seuls à avoir étudié de manière approfondie l’histoire du tatouage, ils avaient 
donc  une  idée  sur  la  question  du  rituel,  pourtant  leurs  réponses  montrent  que  cette  notion 
indissociable  de  la  marque  ancestrale  est  restée  secondaire,  voire  mal  comprise  et  perçue 
négativement :
Pierre :
GD : « Tu m’as dit que tu avais étudié un peu sur le tatouage, ça te parle la notion de rite ? »
Pierre : « Ouais, mais moi je le perçois pas du tout comme ça, enfin ouais si on prend, on peut  
remonter  il  y  a  plusieurs  origines  du  tatouage,  si  on  part  dans  l’aborigène  ou  une  base  de  
piraterie et de militaire ce côté un peu rebelle ou d’identification, finalement c’est ça si on prend la  
base militaire voilà, j’appartiens à un esprit de corps et à partir de ce moment où j’appartiens à ce  
corps et comment le montrer mieux qu’en le gravant sur sa peau, on peut le voir comme ça, moi  
je le perçois pas comme un rite, ça reflète pas un besoin d’appartenance, c’est plutôt scellé sur  
ma peau mon indépendance, enfin euh je sais pas comment dire euh…. Ouais c’est MOI, c’est un  
moyen de m’affirmer et de dire à ceux qui me regarde que je suis moi et que je m’assume ».
John :
GD : « Une dernière question, j’aimerai revenir sur la notion de conduite rituelle du tatouage, ça  
veut dire quelque chose pour toi ? »
99 A savoir les entretiens avec les jeunes mais aussi avec Chris et Taz les tatoueurs
20
John : « oui, ça me fait toujours penser à son nom écrit en chinois ou en arabe sur l’avant-bras,  
c’est la grande mode, parce que tout le monde le voit, en été tout le monde est en T-shirt, mais  
en hiver y’en a de ceux qui arrivent à se mettre en T-Shirt pour que tout le monde voit le tatouage,  
pour dire voilà,  j’ai  un tatouage, […] pour moi ça c’est le tatouage rituel  typique, c’est j’ai  un  
tatouage je suis un grand je suis un homme, moi je trouve très drôle ces gens là en fait ».
4.2.2  A propos des hypothèses
H1 La pratique du tatouage à l’adolescence s’apparente à une fonction rituelle utilisée pour  
« marquer » le passage à l’âge adulte. 
Cette hypothèse n’est à mon sens que partiellement vérifiée. Outre la question déjà évoquée des 
fonctions rituelles, ce qui pose ici problème c’est une formulation trop restrictive :
La notion de passage à l’âge adulte est trop précise. J’ai eu le sentiment que le besoin de marquer sa 
peau correspond effectivement à un besoin de marquer un passage, un état, une étape de vie mais 
pas précisément celui de s’assurer que l’on est adulte. On est ici au cœur des motivations latentes du 
tatouage, ces motivations sont donc sujettes à interprétations :
Supprimer  les énoncés « fonction rituelle »  et  « âge adulte »  suffirait  pour  reformuler  de  manière 
satisfaisante cette hypothèse.
Tatiana :
GD : «Le fait de le faire à 18 ans ça a un lien avec le fait de devenir adulte ? »
Tatiana : Non, pas dut tout, en fait c’est vraiment tombé comme ça, je sais que je le voulais il y a  
longtemps mais je suis quelqu’un qui … comment dire ça….je suis quelqu’un qui est très…j’arrive  
pas à dire ça….je veux dire, pour moi on est majeur à 18 ans, c’est la suisse qui le dit, pour moi  
je dis maintenant je peux le faire ».
Benny : 
« […] au début quand j’entendais parler du tatouage ils disaient oh ouais moi j’ai  fait  ça pour  
passer une étape importante de ma vie, moi je disais ouais c’est des conneries, pis au fait je me  
rends compte que non, quoi, je pense que je l’ai fait ce tatouage parce qu’inconsciemment, je  
m’en rendais pas compte je vivais une période un peu bizarre, ouais que je revivrais jamais, je  
pense que c’est pas mal lié à ce qu’on vit dans le moment présent, inconsciemment y’en peut-être  
de ceux qui le font qui se disent ah j’ai trouvé un nouveau boulot, je vais me faire un tatouage  
mais moi c’était inconscient quoi, pas réfléchi du tout, je l’ai fait à l’arrache ».
Anémone : 
20
«J’avais vraiment besoin de changement même dans mes habits et puis je me suis dit c’est le  
moment de faire ce tatouage […] ça se rapporte au fait que ma dernière relation s’est vraiment  
pas bien passée, je me disais je veux plus personne je veux être libre toute ma vie, donc ça à  
aussi un peu influencé mon choix »
GD : «Donc c’est une manière de marquer un moment important de ta vie ? »
Anémone : «Ouais pour marquer, j’avais besoin d’une rupture pour passer à autre chose »
H1.1 Le tatouage n’est pas utilisé pour afficher un rejet des normes sociales établies
Hypothèse totalement vérifiée. Le tatouage apparaît démocratisé et accepté si bien que les jeunes ne 
l’utilisent plus pour faire passer un message de révolte, d’insoumission aux normes.
Seule Anémone ressent le tatouage comme une pratique hors-normes : 
Anémone :
« mais c’est vrai que le tatouage c’est quelque chose qui , …ça fait rebelle ! […]  ouais ouais, en  
même temps on dépasse certaines limites de normalités »
Cependant il faut relever que cette normalisation du tatouage est soumise à certaines précautions à 
prendre. 
Ainsi le choix de son emplacement est déterminant  car il est important de pouvoir le dissimuler en 
vue d’obtenir un emploi. 
Cette préoccupation est bien réelle, les propos de Taz, Chris et des jeunes interrogés  prouvent que si 
la pratique du tatouage est mieux acceptée pour autant elle ne doit pas franchir certaines limites :
Pierre :
GD : «Tu as abordé toi-même le thème de la permanence, ça fait beaucoup réfléchir ? »
Pierre : « Oui, …vu que j’ai des envies, enfin je suis très ambitieux je me dit voilà, tu vas te faire  
des flammes sur les bras, ça va être super cool quand t’a 20 ans mais le jour où tu veux faire  
brigadier on va dire mais c’est pas possible vous avez vu à quoi vous ressemblez ou bien ! alors  
voilà il fallait un endroit discret mais en même temps qui se voit de temps en temps, ça s’est fait  
sur la réflexion mais sans aucun regret même par rapport au motif ».
Benny :
GD : « C’est important de bien choisir l’emplacement du tatouage ? »
Benny : « Ouais, moi je connais un gars, il travaille, il a une place importante, en fait il est tatoué  
partout, tout le dos jusqu’ici (hauteur de manches mi-longues) et ici au short »
20
 
GD : « D’accord toutes les zones qu’il est sûr de pouvoir cacher ?»
Benny : « Exactement il a le dos rempli, y’a rien qui se voit en fait »
Tatiana :
GD : « Comment tu as choisi l’emplacement ? »
Tatiana : « En fait j’hésitais entre le haut de la cuisse et l’omoplate,  mais justement  là (sur la  
cuisse) c’est trop voyant, l’omoplate au moins, déjà pour mon travail j’ai besoin d’un endroit assez  
caché et j’ai envie d’un endroit caché, j’ai pas envie de montrer à tout le monde justement ».
Chris (tatoueur) : 
 « […] Beaucoup de jeunes arrivent là à 16-17 ans, ils me demandent effectivement un tattoo  
dans le cou. Alors là, je leur dis tout de suite Attention dans la cour d'école ça va être sympa de  
pouvoir frimer avec ce petit symbole chinois dans le cou, après, quand tu sors de l'école, tu dois  
chercher un travail et puis là, ça risque de fermer des portes ».
TAZ (tatoueur) :
« […] Maintenant, il y a beaucoup de gens quand on leur explique qu'il faut pas faire un tatouage  
sur la main ou sur les poignets ou dans une zone visible comme le cou, parce que c'est pas  
encore admis dans la société, qu'ils risquent d'avoir des problèmes pour trouver du travail, ils  
comprennent pas, ils trouvent ça bizarre parce que pour eux, quoi, tout le monde est tatoué.  
Alors que bien voilà, tout le monde n'est pas tatoué et tout le monde n'accepte pas le tatouage »
H.1.2 Le tatouage permet de marquer l’affiliation à la culture des pairs mais ne constitue pas  
la marque d’appartenance à une communauté.
Pour rappel l’idée de cette hypothèse était la suivante : entre phénomène de mode et acte réfléchi, le 
tatouage fait partie intégrante de la culture jeune. L’influence des pairs (effet d’imitation) est primordial 
dans la décision de se faire tatouer pour autant le jeune marqué ne se sent pas comme faisant partie 
d’une communauté spécifique. 
Le seul tatouage qui affilie clairement un jeune à un groupe est aujourd’hui celui des gangs ou des 
bikers.
Au vue des réponses obtenues sur  le terrain cette  hypothèse peut  être  pleinement  validée,  il  en 
ressort qu’effectivement l’envie du tatouage répond avant tout à un besoin personnel, individuel :
Pierre : 
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GD : le fait d’être tatoué tu te sens faire partie d’une communauté de tatoués
Pierre : «Rien à faire, non ben voilà, je l’ai pas fait pour les autres, je me suis pas dit c’est bon  
maintenant je suis digne d’être dans la famille, j’ai plein de potes qui ont des tattoos pleins qui ont  
en pas, je connais un gars il roule en Harley, alors lui oui il l’a fait pour faire partie du club, mais  
moi je le fais pas pour les autres ».
Jill et Sandrine : 
GD : le fait que vous ayez toutes les deux un tatouage, est-ce que ça vous unit encore plus ?
Sandrine et Jill : (rires et en chœur) « non, euh franchement, non ! » (rires à nouveau)
Cependant quelques réponses nuancées laissent  à penser  qu’une certaine nostalgie du tatouage 
d’affiliation subsiste :
Benny : 
« Mais ouais, je sais pas non, enfin je veux dire, avant que je sois tatoué j’aimais bien aller guigner  
ceux qui avaient des tatouages voir ce qu’ils avaient fait, mais sinon non je pense pas, enfin je  
veux dire quand t’es sur la plage tu en vois pleins, avant tu voyais ceux qui avaient pleins de  
tatouage, tu disais ah ouais j’aimerai bien, pis maintenant, tu te dis moins ça, non je crois pas que  
je fais partie d’un groupe, enfin je veux dire c’est pas parce que je suis tatoué je suis sur la plage  
je vais vers un autre qui est tatoué et pis on va être super potes, je pense pas quoi, ça dépend de  
toute façon de la mentalité du type avec qui tu t’adresses ».
Anémone :
« Ben moi c’est vrai quand je vois quelqu’un qui a un tatouage j’ai envie de lui dire eh moi aussi,  
c’est vrai ouais on a l’impression de faire partie du même monde, oui si ça peut rapprocher, ouais  
c’est vrai, pis souvent quand je vois quelqu’un de tatoué j’ai envie de lui demander pourquoi ça,  
pourquoi là, j’aime bien ».
John :
«[…] Puis y a aussi un phénomène de groupe, celui qui m’a poussé, c’était un copain à moi, avec  
qui j’avais des relations par le travail, et en fait au moment où je me suis fait tatouer, y’a tout mon  
cercle qui a commencé à parler de tatouage, donc on est 4 ou 5, une équipe vraiment soudée,  
j’ai  fait  mon  tatouage,  puis  y’en  a  un  autre  qui  a  commencé  à regardé,  en  fait  ils  ont  tous  
commencé à regarder, y’en a un qui a sauté le pas, puis un 2ème y’a pas si longtemps que ça  
d’ailleurs, et y’en a un qui est toujours hésitant, ouais ».
Le regard des professionnels sur cette pratique reflète aussi une forte ambivalence :
Taz :
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« […] Y a beaucoup de gens qui viennent sur les forums pour se faire des copains et je trouve ça  
dommage. En fait, tu viens sur un forum parce que t’aimes quelque chose et pas pour appartenir  
à une famille, si tu veux te faire tatouer pour appartenir à une famille, c’est un mauvais truc. Si  
après tous tes potes sont tatoués, c’est autre chose, c’est ta famille ».
Chris :
GD: « Ça fait partie de la culture jeune, le tattoo ? comme la musique? »
Chris: « Oui, ça pourrait être en parallèle, effectivement, culture tattoo, un peu piercing, en  
parallèle la culture musicale ou un peu tout, ouais […]  pour un jeune, c'est faire une marque qui  
lui convient toute la vie, qu'il va pouvoir assumer cette marque toute la vie, enfin qui fera partie  
d'une époque de sa vie et puis voilà et pas se faire influencer justement  par des mouvements ».
GD: « Aucun jeune ne m'a dit que c'était par rapport à un groupe ou pour se sentir  faire partie  
d'une communauté, c'est très individualiste ».
CT: « Oui. Peut-être ils disent que c'est individualiste, mais ça va quand même rejoindre un peu  
quelques groupes, je pense ».
H 2 la pratique du tatouage à l’adolescence s’apparente à une fonction rituelle utilisée pour  
sursignifier  son identité
A l’instar de l’hypothèse racine H1 cette hypothèse ne peut être que partiellement vérifiée dans la 
mesure où encore une fois la notion de fonction rituelle pose problème.
En revanche l’hypothèse du tatouage comme marqueur identitaire est tout à fait pertinente, à relever 
toutefois qu’il s’agit d’une démarche qui répond à un besoin individuel, à savoir avant tout un ancrage 
à soi avant d’être un ancrage à la société.
L’emplacement du tatouage qui est à chaque fois choisi pour sa discrétion confirme ce postulat :
Supprimer  l’énoncé  « fonction  rituelle »  suffirait  pour  reformuler  de  manière  satisfaisante  cette 
hypothèse.
Pierre :
« j’ai pas senti que j’avais passé une étape […] il y avait un sentiment de fierté plutôt de dire voilà,  
ben voilà j’ai fait quelque chose de vrai, qui me correspond, alors après j’irai pas le montrer à  
n’importe qui  n’importe  comment  […] ouais c’est  un besoin  identitaire  en fait,  mais pas pour  
s’identifier à une corporation, un mouvement plutôt pour dire voilà c’est marqué là je sais qui je  
suis, ouais identitaire mais c’est plutôt personnel ».
John :
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 « […] y’a une partie qui entre guillemet me relie à une communauté et y’a une partie qui est très  
très personnelle et c’est ça que je recherchais en fait, […] c’était vraiment pour affirmer ce que  
j’étais plutôt que pour dire voilà maintenant j’ai un tatouage ».
Tatiana : 
GD : « ton tatouage est comme un repère ? »
Tatiana : « Je dirai que oui, quand même, ça me représente beaucoup et en même temps si j’ai  
fait comme ça, je sais comment je suis, j’ai besoin de savoir vraiment qui je suis ».
Anémone :
« C’est marqué Freedom, c’est moi qui l’ai dessiné, parce que moi je me suis toujours dit si un  
jour je fais quelque chose c’est moi qui le fait, je veux pas qu’on ait le même que moi je voulais  
vraiment  quelque chose de personnalisé et j’ai  mis ce mot parce que ça me représente bien  
justement dans ma manière de voir la vie, c’est vraiment quelque chose qui fait partie de moi, la  
chose la plus importante c’est la liberté ».
H 2.1 Le tatouage est le fait d’une décision individuelle murement réfléchie.
Cette hypothèse est clairement vérifiée. 
Motivations latentes ou patentes, la décision qui en découle est toujours le fruit d’une longue réflexion, 
d’une envie enfouie depuis plusieurs années.
Un contexte favorable, la permanence de la marque, le choix du motif et l’accord parental sont les 
raisons principales invoquées pour expliquer le délai d’attente et le fait que tous les jeunes interrogés 
étaient majeurs, ou sur le point de l’être, quand ils se sont faits tatoués.
Même si tous  côtoient des personnes tatouées, le moment de la décision n’est pas influencée. De fait 
l’exemple d’amis, ou de proches tatoués a plutôt servi de contre-exemples ou de conseils à suivre ou 
d’éléments déclencheurs. Leur décision leur appartient pleinement :
Anémone  :
« oui, ben j’avais demandé à ma mère de m’offrir ça pour mes 18 ans, donc elle m’avait fait un  
espèce de bon, mais ouais je dirai ça fait depuis mes 16 ans que je voulais, arrivé à 18 ans j’ai  
reçu ça,  un tatouage j’ai  gardé le bon,  mais  je savais  pas quoi  faire,  j’savais  pas où,  j’étais  
vraiment pas sûre de moi, donc j’ai attendu, attendu et là y a deux semaines je me suis dit, c’est  
maintenant, enfin j’ai senti le bon moment »
Pierre :
« Ouais il y a eu une longue période de gestation mais c’était très bien parce que il y a une longue  
période où j’ai  eu envie sans savoir  quoi,  une période plus courte où je savais quoi même si  
c’était pas encore défini et puis il y a eu la période où je vais le faire, et puis où on m’a dit voilà on  
le fait, j’ai pas eu de regret sur le temps de réflexion »
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John :
GD : « Comment t’es venue l’idée de ce premier tatouage ? »
John : « C’est une longue histoire, en fait j’ai commencé à vraiment chercher le motif, je devais  
avoir 16 ans, ouais j’avais 16 ans, un copain qui venait de se faire tatouer et en fait le sien il me  
plaisait pas du tout, mais ça faisait longtemps que je voulais faire un tatouage que je réfléchissais  
ce que je voulais faire ».
Jill :
« Maman ça allait, papa il était plutôt t’attends la majorité, ben c’est ce que j’ai fait, j’ai attendu,  
entre temps j’ai bien réfléchi, j’me suis dit, c’est quand même quelque chose que tu as à vie, que  
tu peux plus enlever, j’me suis dit aussi qu’il  fallait bien mettre à un endroit que si jamais que  
quand tu vieilliras ça deviennent vraiment très très vilain, un endroit que tu puisses cacher, qui  
soit pas voyant ».
Sandrine
GD : « Tu t’es tatouée à tout juste 20 ans, mais est-ce que tu voulais le faire depuis longtemps ? »
Séverine : «Oui, parce que j’ai une amie qui m’a dit enfin qu’il faut beaucoup réfléchir avant de se  
faire un tatouage, c’est quelque chose qu’on a toute la vie donc, si tu le fais sur un coup de tête  
c’est vraiment ridicule, donc j’a bien réfléchi, deux trois ans quand même […] j’sais pas je trouvais  
ça  joli,  génial,  puis  j’ai  toujours  dis,  j’hésitais  quand  même,  je  savais  pas  trop  quoi  faire.  
L’emplacement je savais, c’est aussi discret, que je puisse cacher, mais c’est pas un immense  
machin, c’est pas difficile à cacher, j’ai toujours hésité puis j’ai eu l ‘occasion de partir, et puis je  
me suis dit, ben là-bas( Nouvelle-Zélande) c’est vraiment les rois pour faire les polynésiens».
Tatiana
« J’ai attendu, ça fait depuis mes 15 ans que je veux le faire, maintenant j’ai 18 ans c’est là où j’ai  
le droit de le faire et je serai plus fière à ce moment là, enfin je veux dire j’en connais beaucoup  
des qui ont fait avant 18 ans et je trouve ça dommage, j’sais pas pour moi ils ont tout cassé  
quoi ».
H 2.2 Malgré sa permanence, une fois la décision prise, le tatouage est assumé quoiqu’il  
puisse arriver.
Oui,  tous  les  jeunes  interrogés  sont  sûrs  de  leur  décision.  Tout  au  plus  ils  ont  pris  quelques 
précautions en choisissant  l’endroit ;  une  zone visible  seulement  par  la  personne tatouée ou qui 
permettra un vieillissement harmonieux du motif :
Anémone :
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« Non, je le regretterais pas, franchement non, j’ai beaucoup réfléchi, j’ai analysé, c’est vraiment  
ça que je voulais, fin pas vulgaire, pas énorme, non je pense pas que je regretterai, ouais et puis  
non le regretter ce serait mettre en question certaines convictions, donc, non, non ».
Tatiana :
« […] Je me suis imaginée dans 40 ans, je me suis dit est-ce que je me vois toujours avec ce  
tatouage mais oui je le vois bien c’est un endroit  assez caché, ça montre pas devant tout le  
monde,  ça reste pour moi,  j’ai  pas envie de montrer  à tout le monde donc je sais que c’est  
vraiment pour moi, dans 40 ans je sais que je serai encore contente de l’avoir ».
Pierre :
« […], c’est marqué Rock and Roll, il y a des ailes, c’est vachement cool quoi et puis je me suis  
dit bon ben est-ce que je serai encore Rock and Roll à 40 ans , puis je me suis dit je pense que  
dans la tête je serai toujours Rock and Roll et que çà me dérange pas de le tatouer sur la peau,  
c’est un carpe diem de mon époque, c’est un peu ça et je me suis dit voilà ça allait rester que si  
ça restait dans ma tête pourquoi ça resterait pas dans ma peau, à partir de là c’était acquis ».
John : 
« […] Je l’ai fait il y deux ans, le fond, la signification de départ elle est toujours là, pour l’instant  
j’ai encore jamais eu à le regretter, pour moi c’est toujours d’actualité. Mais si je l’ai fait dans le  
dos, c’est justement pour pouvoir le cacher si jamais, si besoin était tout en sachant moi qu’il  
était là
 […] je me, suis dit que même si un jour je corresponds plus au dessin, à ce que j’ai voulu dire  
c’était quand même moi au moment où je l’ai fait, ouais c’est un moment de vie comme je dis figé  
sur ma peau […] ».
Pour Taz le fait qu’il ait bien informé ses clients sur les conséquences d’un tatouage explique le fait 
qu’ils sont tous certains d’assumer leur choix :
TAZ: 
« Je pense que t'es tombée sur des personnes qui ont écouté quand même un petit peu ce qu'on  
leur a dit, ouais, c'est pour ça, En fait, s'ils sont tous sortis de ce studio, ils pensent pas à les  
enlever  en  général  parce qu'on  a  beaucoup  discuté,  on  part  du  principe,  on  leur  dit  que  le  
tatouage tu peux pas l'enlever, tu peux le faire recouvrir.  Parce que pour l'enlever,  c'est plus  
cher, c'est plus long, c'est plus douloureux, donc, si tu dois le faire recouvrir, faut que ça soit  
plus grand, c'est pour ça qu'il faut bien réfléchir avant de tatouer, et donc, ça permet d'avoir des  
clients, quand ils sortent, ils sont contents de leur tattoo et ils pensent pas à le recouvrir du tout,  
à aucun moment, mais, c'est pas le discours de tous les tatoueurs ».
H.2.3  Les fonctions rituelles du tatouage ne sont pas identifiées par les jeunes.
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Cette hypothèse est totalement vérifiée.
Ce que j’ai constaté sur le terrain trouve un écho similaire dans les propos de Taz qui, fort de son 
expérience quotidienne et de sa passion pour son métier, ne peut que constater la cruauté des faits :
TAZ :
GD: «David Le Breton dit que c’est un rite individuel de passage »
Taz: « Ben, je sais pas quand David Le Breton a fait son livre mais avec le phénomène de mode je  
pense qu’on a perdu un peu ce rite initiatique, ce passage que les gens faisaient. Il y a beaucoup  
de gens qui sont tatoués, ils n’en ont rien à foutre, ils regardent même pas leur truc, on leur  
montre dans le miroir, ils regardent, ils font ouais, bof, ils sont pas plus contents que ça, ça leur  
a pas fait… ils sont pas heureux. Ceux qui ont passé ce stade-là, qui ont passé ce rite, qui ont  
passé cette porte pour aller plus loin, en général on a des retours, ils viennent nous dire merci, ils  
repassent,  ils sont  contents  et tout.  Et d'autres,  la plupart  ils  font  un tatouage pour faire un  
tatouage C'est dommage, quoi, c'est parce que c'est à la mode et c'est dans la société, quoi ».
H 2.4 Le tatouage permet de calmer les tensions liées au passage à l’âge adulte 
Cette hypothèse n’est clairement pas vérifiée ni vérifiable. 
Si la plupart des jeunes interrogés souligne la difficulté actuelle à se faire une place dans le monde 
des adultes aucun d’entre eux n’a évoqué, ni explicitement ni implicitement, le tatouage comme un 
moyen utilisé pour calmer des angoisses existentielles. 
Il est probable que les motivations liées au psychisme de l’individu permettraient dans certains cas 
d’établir un lien inconscient entre les tensions intérieures et le besoin de se faire tatouer. Mais ce 
travail sur les motivations latentes dépassant largement mon champ de compétence, je préfère m’en 
tenir à ma réalité du terrain.
On peut  ici  émettre  une  nouvelle hypothèse  qui  serait  d’établir  une  différence  entre  tatouage et 
automutilation ce qui donnerait :  « Au contraire de la scarification psychologique*, le tatouage n’est  
pas pratiqué pour exprimer des souffrances intérieures mais pour affirmer une forte personnalité ». 
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5. INTERPRETATIONS ET REFLEXIONS
Jusqu’ici nous avons favorisé le champ sociologique pour expliquer l’attrait du tatouage chez 
les jeunes. Or, les entretiens ont démontré que les motivations à la marque sont plutôt d’ordre 
psychologique.
Il  est  vrai  que  l’adolescence,  en  tant  qu’étape  importante  du  processus  séparation-
individuation, constitue le « matériau » incontournable de la psychologie du développement qui 
s’est aussi beaucoup intéressé à la pratique des marques corporelles liées à cette tranche 
d’âge. 
Malgré cela, nous avons pris le parti de n’aborder que partiellement cette approche en écartant 
d’emblée le phénomène de l’automutilation souvent mis en exergue par les psychiatres et de 
plus,  il  nous a  semblé que l’analyse en profondeur  des  motivations  latentes  du tatouage 
implique des connaissances en psychologie que nous n’avons pas. Le faire, c’est prendre le 
risque de tomber dans le piège d’interprétations contestables.
Entre  sociologie  et  psychologie,  entre  découvertes  liées  au  terrain  et  avis  d’experts,  la 
question du tatouage est ici complétée au-delà des hypothèses de recherche.
5.1 EXPRESSION D’UN BIEN-ETRE
A  notre  sens,  l’explication  psychopathologique  des  marques  corporelles  associée  au 
processus identitaire des adolescents constitue un angle d’approche réducteur et biaisé car 
elle ne relève que les dysfonctionnements de certains comportements :  « Il en ressort que,  
même si  toutes les couches sociales sont  concernées,  surtout  à cause d’un indiscutable  
phénomène  de  mode,  ces  pratiques  [tatouage  et  piercing]  réalisant  plus  ou  moins  des  
marqueurs identitaires ou d’appartenance à un groupe social, sont plus le fait de populations  
fragiles (adolescents, délinquants, individus en proie à un mal-être et ayant besoin d’affirmer  
leur  identité,  sujets  incarcérés…)  ou  ayant  une  conduite  à  risque »100 .  Révélateur,  en 
l’occurrence, de constater que le terme adolescent est associé à celui de délinquance et de 
souffrance. On le voit la nuance n’est ici pas de mise !
Ces  représentations  sont  trop  prégnantes  sur  les  imaginaires  collectifs  et  enferment  la 
jeunesse,  ses  comportements  et  ses  attirances,  dans  des  déclinaisons  négatives  peu 
représentatives, en assimilant toute une classe d’âge à quelques individus en souffrance et par 
extension à des conduites forcément pathologiques, comme le dénonce M. Fize : «  Il y a un  
paradoxe chez ces professionnels [psychiatres et  psychologues]  qui  disent  que 80 % des  
100 Rapport de l’Académie Française de Médecine, in http://www.lepost.fr/article/2008/07/15/1224615_le-tatouage-et-vous.html
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adolescents vont bien, pour aussitôt tirer le curseur vers ceux qui vont mal, ce qui finit par  
donner à penser que finalement tous les « bien portants » vont mal aussi. […] De qui nous  
parlent,  en  réalité,  la  plupart  des  livres  sur  l’adolescence ?  Des pères  et  des  mères  qui  
viennent  consulter,  des enfants reçus dans les cabinets.  Voilà comment on construit,  par  
« manipulation », un savoir abusif. »101, de même D. Le Breton dit : « Dans l’immense majorité  
des cas, ces conduites de jeu avec la mort ou d’altération du corps ne sont nullement des  
indices de pathologie mentale ou l’annonce d’un pronostic défavorable pour leur avenir. Ce  
sont plutôt des tentatives de forcer le passage pour exister ».102
A contrario,  nous  ne  voulons  pas  non  plus  tomber  dans  l’autre  excès  consistant  à  nier 
l’existence de problématiques; certains adolescents vivent effectivement très mal cette phase 
moratoire faite de questionnements identitaires et professionnels. La difficulté à trouver des 
réponses peut  être  anxiogène et  créer  de graves tensions  intérieures  aux  conséquences 
parfois  dévastatrices.  Cette  quête  particulière  de  sens  vers  un  nouveau  soi,  dont  le 
renoncement suprême est celui de la magie de l’enfance ne va pas toujours de soi.
Pourtant la plupart des adolescents finissent par trouver leur voie, sans accros majeurs, sans 
révolte autodestructrice, sans tuer ni père ni mère. Certains se sentant d’ailleurs tellement bien 
dans leur peau de jeune qu’ils la quitteront tard, très tard… 
Non,  tous  les  adolescents  ne sont  pas  malheureux et  ne vivent  pas dans des  difficultés 
insurmontables le passage à l’âge adulte !
Ils se questionnent probablement tous sur leur futur, leur identité, mais en cela rien ne les 
distingue d’une personne adulte, trouver des réponses à ces questions est l’œuvre de toute 
une vie : « L’adolescent […] est en définitive un être essentiellement normal, qui a des états  
d’âmes,  à qui  il  arrive de ressentir  de la  tristesse,  d’avoir  des sautes d’humeur.  Comme  
n’importe quel individu, en somme. »103
Les jeunes que j’ai  rencontré durant  cette  enquête  sont majoritairement  « bien dans leur 
peau », sûrs d’eux et de leurs décisions : au contraire de l’automutilation, le tatouage pratiqué 
avec modération est la marque d’une bonne estime de soi :  « Contrairement à ce que l’on  
croit, ce n’est pas seulement la mode qui entraîne les ados vers le marquage corporel. On les  
dit influençables, et sans doute le sont-ils, mais ceux qui revendiquent ce sceau personnel  
sont loin de manquer de caractère ! Quoiqu’on en pense, il en faut pour accepter d’imprimer  
douloureusement sa chair… »104
101 Entretien in « Les Grands Dossiers des Sciences Humaines », cf. annexe 3
102 D.LeBreton, « En souffrance », p.127
103 M.Fize, in Sciences Humaines, no.193, Mai 2008, p.38
104 X.Pommereau, opus cité, p.114
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Les propos de  Pierre reflètent sa confiance et son aplomb :  « Je suis officier suisse dans  
l’armée à 21 ans,  j’assume des fonctions,  je suis pas là pour juger la vie des autres au  
quotidien je suis là par mes capacités techniques dans un milieu défini pour conduire des gens  
où je suis supérieur en connaissance, l’autorité technique elle prédomine, l’autorité naturelle a  
un rôle aussi mais c’est pas le vécu qui influence, donc là qu’on soit jeune, vieux, y’a pas de  
notion c’est pas parce qu’on a 30 ans qu’on est plus malin qu’un de 20 ans», et Benny en toute 
simplicité  : « je me considère comme un bosseur, si je continue comme je suis là j’ai un avenir  
professionnel, je me vois aller assez loin ».
5.2 POURQUOI LE TATOUAGE
Dans notre société contemporaine, plus que jamais, le corps fait l’objet d’un culte. 
En effet, les sociétés occidentales  s’intéressent particulièrement à ce corps obsolescent* en le 
choyant :  maquillage,  bronzage,  épilation,  chirurgie  esthétique,  dents  blanchies,  régimes, 
fitness, bodybuilding, techniques de marquages du corps, habits de marques, etc.
On le pressent, le corps et son enveloppe charnelle sont au cœur des attentions des adultes 
mais pas seulement  car  dans ce  domaine les jeunes ne font  pas exception,  pourquoi  la 
feraient-ils d’ailleurs !
A ce sujet, tous les jeunes interrogés disent leur fierté au sujet de leur tatouage. Au-delà de la 
symbolique du motif, le besoin d’avoir quelque chose de beau en permanence fait aussi partie 
des motivations conscientes, même s’ils disent  avoir  choisi  un endroit  discret,  il  est  aussi 
question de pour pouvoir l’exhiber à l’occasion :
Audrey : « je trouve ça joli, c’est un endroit où on peut pas prendre trop de poids, par exemple  
sur le ventre je l’aurais pas fait pour que ça déforme pas le dessin et c’est un endroit où on  
peut le mettre en valeur, mettre un petit pull, lever cheveux et si on veut pas qu’on le voie  
baisser les cheveux mettre un gros pull, le montrer ou pas le montrer, faire comme on veut,  
c’est vrai qu’il y a des parties du corps où on le verra jamais finalement, moi j’avais quand  
même envie qu’on le voie, je trouve ça quand même plus intéressant ».
Au final, les jeunes comme les adultes investissent le corps pour le soumettre à des normes 
sociétales et culturelles tout en affirmant paradoxalement leur libre-arbitre* : « […] l’avènement  
de l’individualisme aurait  pour conséquence celui  d’une société empreinte de narcissisme.  
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D’objet,  le  corps  devient  sujet,  reflet  de  soi,  l’individu,  devenant  maître  de  son  image  
corporelle, véritable support identitaire. »105 
Le corps objet entendu comme outil de communication permet de comprendre le  « contenu  
manifeste »106 du tatouage, à l’inverse, le corps sujet qui ne fait qu’un avec le psychisme de la 
personne permet de dévoiler son « sens latent »107 :
5.2.1 Utilisation du corps objet dans les relations sociales
Les jeunes l’ont bien compris, l’apparence et l’image de soi (celle que l’on dévoile aux autres 
de façon évidente) s’apparentent à des valeurs fortes de la société et sont des atouts majeurs 
sur un plan relationnel aussi bien personnel que professionnel : 
Pierre : « je pense que l’image c’est important, l’esthétique et moi j’ai toujours eu souci de  
l’esthétique, j’aime bien être bien habillé, je sais quand je ressemble à rien et quand j’en ai  
rien à foutre, mais je sais quand je vais à un rdv, un entretien je vais mettre mon costard,  
l’esthétique joue un rôle très important ».
Prendre soin de son corps, le parer, l’habiller à la dernière mode permet à certains de se sentir 
beau et  de  prendre  confiance pour  mieux  communiquer  avec  les  autres :  « La peau est  
saturée d’inconscient et de culture, elle dévoile le psychisme du sujet, mais aussi la part qu’il  
prend à l’intérieur du lien social »108 : 
Pierre : « me faire tatouer ça correspondait tout à fait à l’image que j’ai de moi perçue par les  
autres et après comment j’ai voulu mon tatouage, c’est un peu, mon tatouage correspond à  
l’image des autres sur moi et ce que j’ai dessiné c’est mon intérieur qui se reflète sur moi » 
Le  tatouage  comme un  « vêtement  incarné » 109 de  marque  participe  pleinement  à  cette 
stratégie  virtuelle  d’affiliation  :  « Non  plus  signes  de  rébellion,  mais  à  l’inverse  d’une  
intégration sans tache à la culture des pairs »110.  Bien sûr ne pas être tatoué ne signifie pas 
exclusion, il y a évidement d’autres stratégies et moyens pour obtenir la reconnaissance des 
pairs,  malgré tout  « La marque tégumentaire ou le bijou du piercing sont  un mode diffus  
105 F. Mottot in Sciences humaines, no. 195, juillet 2008, p.38
106 H. Tenenhaus, op. cité
107 Ibid
108 D. Le Breton, « En souffrance », p.101
109 F. Borel « le vêtement incarné »
110 D. Le Breton, op.cité, p.104
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d’affiliation à une communauté flottante nourrissant une complicité relative avec ceux qui les  
portent également »111 
Il est ici intéressant de relever que ce conformisme, cette « intégration sans tâche » dont parle 
D. Le Breton constitue un point de vue dont les jeunes gens n’ont vraisemblablement pas 
conscience. A un âge où le besoin de se sentir unique est souvent revendiqué comme un 
mode de fonctionnement, les discours savants sur les effets de mode et d’uniformisation du 
tatouage ou tout autre code culturel commun seraient vraisemblablement contestés par les 
premiers  intéressés :  « Nombre  de  témoignages  mêlent  un  discours  de  singularité  et  le  
sentiment de participer à un courant de fond de la société. La contradiction n’est pas perçue  
car elle participe des logiques de consommation ».112
La plupart des jeunes que j’ai interrogés sur la question du tatouage en tant que phénomène 
de mode parlent de leur démarche réfléchie pour valider l’authenticité de leur décision. Pour 
eux, les « mauvaises » motivations liées à la mode et au besoin de frimer sont celles des 
personnes qui se tatouent sans réfléchir, de manière compulsive, sur des parties du corps bien 
visibles, des tatouages tribaux ou des écritures en chinois, arabe, etc.:
John : « ça me fait toujours penser à son nom écrit en chinois ou en arabe sur l’avant-bras,  
c’est la grande mode, parce que tout le monde le voit […] moi je trouve très drôle ces gens là  
en fait, surtout quand ils viennent de faire leur tatouage, du mien j’en parle au gens entre  
guillemets proches, à mes amis, à mes copains […] y’a toujours des gens qu’arrivent qui  
disent ouais regarde j’ai un tatouage, […] ils sont là, ils mettent en avant et y’a un moment où  
je craque et j’enlève mon t-shirt et le dis écoute moi aussi j’ai un tatouage et je me la pète  
pas […] et quand je montre mon tatouage qui a un sens vraiment que je leur explique ce qui  
veut dire, le lendemain je les vois avec un pull à manche longues ».
Benny : « y’en a de ceux tu les vois sur la plage, tu te dis mais ça va pas avec leur style, ça  
rien à voir, t‘as l’impression qu’ils ont fait vraiment par mode […] moi y’a sûrement un peu un  
mélange des deux,  je  me suis  dit  pourquoi  pas  moi,  pis  en fait  y’a  encore  des  raisons  
personnelles qui ont rien à voir avec la mode qui m’ont poussé à faire ça quoi […] et puis y’a  
vraiment ceux que tu vois, moi ceux qui me font le plus rire ce sont vraiment ceux qui font la  
monstre gonflette pis que tu vois sur les plages, qui ont un joli tribal sur l’épaule, ça me fait  
marrer , j’vais rien dire, c’est sûrement plus de la mode que vraiment envie d’avoir envie de  
faire un tatouage avec raison quoi ».
111 D. Le Breton, « Signes d’identités », p.11
112 D. Le Breton, « En souffrance », p.105
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En résumé, il y a donc les vrais tatoués, garants parfois malgré eux de la tradition, et les 
mauvais tatoués qui font du tort à la pratique. En l’occurrence on pourrait dire que le tatouage 
répond à des logiques de séparation de classe entre les tatoués.
Reste  la  question  des  ados  mineurs  ou  plus  précisément  des  14-16  ans  et  de  leurs 
motivations.
Je l’ai déjà signalé, je n’ai pas pu les interroger comme initialement prévu. Au-delà de ma 
déception très personnelle, j’avoue que sur un plan éducatif je suis tout de même rassurée de 
voir qu’il y a finalement peu de parents qui autorisent leurs enfants à se tatouer. 
Chris, à propos des mineurs qui se font tatouer : « C'est quand même une minorité, c'est un  
faible pourcentage par rapport à toute la clientèle. C'est surtout pour se démarquer des autres  
par rapport à faire le tattoo un peu plus tôt que les autres peut-être » et à propos des parents 
qui autorisent leurs enfants : « dès fois effectivement on pourrait dire que la fille et la maman,  
c'est un peu des copinages, la maman, du reste on voit, le style est assez proche d'une jeune  
[…]  en général, elles ont aussi un petit tattoo, elles le font après la fille si ça se passe bien, ou  
l'inverse ».
Propos  que  l’on  retrouve  chez  X.  Pommereau :  « On  retrouve  évidemment  dans  cette  
catégorie  de  parents  ceux  qui  veulent  davantage  copains  que  garants  de  l’ado.  Non  
conscients d’avoir à poser des limites pour rassurer ce dernier, ils croient au contraire que  
l’évitement des conflits est un gage de bonne entente »113.
Au départ l’intérêt de rencontrer des ados mineurs était motivé par le fait qu’il me semblait que 
les  raisons les poussant  à se  faire  tatouer  répondaient  exclusivement  à  des  logiques de 
consommation, d’effet d’imitation et de mode. Cette hypothèse s’est vérifiée auprès de Taz et 
de son collègue Fonz :
« GD: Les mineurs qui se font tatouer ils sont dans des démarches consuméristes de mode ou  
par goût du tatouage ?
Taz: Il  y a les deux, les mecs qui  viennent juste pour la mode ou parce qu'ils  aiment le  
tatouage 
Fonz: Les plus jeunes en majorité mode. Une fois, de temps en temps, t'en as un qui arrive  
wooo, le gamin,  là,  j'ai  fait  vendredi,  truc celtique avec le loup et tout,  tout d'un coup là,  
premier tatoo, paf.
Taz: Oui, mais elle dit jeune, elle dit ceux qui viennent avec un accord parental en général,  
plutôt…
113 X.Pommereau, op. cité, p.111
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Fonz  :  Ben  ouais,  mais  alors  là,  c'est  sûr,  tout  mode  ou  suivre  le  groupe,  ou  alors  se  
démarquer un tout petit peu parce qu'ils sont les seuls à être tatoués à l'école ».
5.2.2 Utilisation du corps sujet dans un rapport à soi-même
Le corps et son enveloppe la peau constituent  la matrice narcissique de la personne; une 
matrice de soi positive donne confiance, permet de capitaliser une estime de soi forte et solide 
qui favorise la relation aux autres. 
Le  « Moi-peau »* telle  une vitrine  de soi,  un  interface vivant  permet  de communiquer  au 
monde qui l’on est ou qui l’on voudrait être.
Dans ce registre, se faire tatouer constitue une stratégie pour dévoiler une facette d’un soi 
intime en contrôlant sa portée symbolique par le choix d’un motif murement réfléchi. Se faire 
tatouer permet parfois de se sentir  vivant  et  en partie maître de sa destinée.  La marque 
corporelle  telle  une  épreuve  initiatique  douloureuse  renforce  la  confiance  en  soi  en 
sursignifiant sa présence au monde ; « Les marques corporelles sont des butées identitaires,  
des manières d’inscrire des limites à même la peau, et non plus seulement dans la métaphore.  
Volonté de chercher ses « marques » avec le monde, sous une forme ludique au plus proche  
de soi, avec son corps»114 
Pierre : « pour moi ce tatouage, ce Rock and Roll c’est une façon de dire voilà y’a rien qui peut  
m’arrêter, à partir du moment où je sens que je peux le faire, y’a rien qui peut m’arrêter.  
Aujourd’hui y’a vraiment pas de raison ».
En d’autres termes,  pour certains jeunes un ancrage positif  à eux-mêmes par le biais de 
l’encrage de la chair permet un ancrage symbolique à la société, dans l’attente d’un statut 
adulte à venir.
5.2.3 Tatouages dédicatoires et tatouages commémoratifs
En complément aux motivations du tatouage adolescent que l’on vient d’expliciter, on peut 
encore en relever d’autres qui participent au processus identitaire de façon évidente pour le 
tatoué.  Ces  tatouages  ancrent  dans  la  peau  des  moments  importants,  des  étapes,  des 
rencontres significatives. Tous ces événements du quotidien contribuent à écrire une histoire, 
un mythe personnel ;  un anniversaire important,  une naissance, un décès, l’obtention d’un 
diplôme, le souvenir d’un voyage, un nouvel amour, une dédicace à une star people.  « Le  
114 D. Le Breton, « En souffrance », p.100
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signe tégumentaire est désormais une manière d’écrire dans la chair des moments clés de  
l’existence. Le corps se fait simultanément archive de soi et décorations ».115
Sandrine :  « ouais, c’était vraiment mon premier voyage vraiment loin j’dirais, il fallait que je  
ramène vraiment quelque chose pour moi, p’têtre dans 50 ans j’ai des petits-enfants, ouais je  
dirai vous avez vu mon tatouage, je l’ai fait en Nouvelle-Zélande »
Séverine : « enfin, moi c’est surtout pour ma petite sœur qui est décédée quand j’avais deux  
ans donc, soit je faisais un truc pour mes frères, un signe chinois qui voulait dire fraternité,  
enfin je sais pas vraiment, ou leurs prénoms, j’en sais rien, sois pour ma petite sœur, parce  
que je la connais pas, je sais que je l’ai quand même connue pendue trois mois, et puis je sais  
pas, ma mère elle nous a toujours parlé d’elle et puis je voulais pas faire quelque chose dans  
le vide aussi »
5.2.4 Choisir un motif 
Se  faire  tatouer  implique  souvent  une  décision  mûrement  réfléchie :  peur  de  la  douleur, 
permanence du motif, parfois accord parental, choix du tatoueur et enfin choix du motif, sont 
autant d’éléments pris en compte avant le « passage à l’acte ». 
Une fois la décision prise, la question du motif devient centrale : pour certains il sonne comme 
une évidence, le message qu’ils comptent graver dans leur chair s’imposant tout naturellement 
« […] le choix du motif est parfois très élaboré et revêt alors une signification précise pour  
l’individu » 116 pour d’autres à l’inverse, la certitude se transforme en doute, en un supplice qui 
prendra fin grâce aux conseils avisés du tatoueur et de son catalogue.
Il est intéressant de souligner que le lien entre le motif et sa portée symbolique, (le message 
qu’il est censé dévoiler) n’est pas toujours clairement identifiable : 
Benny : « […]quand tu m’a contacté après j’ai pensé ah mais c’est bizarre ces trois étoiles,  
pourquoi j’ai fait ces trois étoiles, après j’ai pensé, ah mais ça fait trois ans que je suis avec ma  
copine, ouais pis ça m’a pas effleuré l’esprit avant de le faire, tu vois j’aurais pu faire un tout  
autre  motif  pis  trouver  aussi  une raison […]  c’est  surtout  esthétique,  en  fait  je  sais  pas  
vraiment, ça représente sûrement quelque chose dans la philosophie Old School quoi, mais  
moi c’est surtout parce que j’aime la forme quoi, après ça représente plein de trucs pour moi,  
mais après ce que ça représente en vrai, non, j’en sais rien du tout »
115 D. Le Breton, « signes d’identité », p. 10
116 Ibid.,p.108
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Pour D. Le Breton,  « Le choix du motif répond souvent à un coup de cœur pour un dessin ou  
une forme sans que leur symbolisme soit connu ou interrogé. La valeur esthétique prime sur  
toute  autre  considération »117, c’est  le  cas  notamment  pour  les  tatouages  dits  tribaux  ou 
d’inspiration  celte,  chinoise  ou  encore  des  tatouages  dits  biomécaniques  issus  de  la 
cyberculture et des jeux vidéo. 
Tableau 3 : exemples de tatouages : tribal, celtique, chinois, biomécanique
Sources photos : 
Tribal : http://i219.photobucket.com/albums/cc205/kyhona/tribal_tattoo.jpg, 




5.2.5 Différences entre Filles et Garçons 
En  2002,  D.  Le  Breton  souligne  dans  son  livre  « Signes  d’identité »  que  d’une  manière 
générale,  les  filles  se  font  tatouer  des  petits  motifs  figuratifs  discrets,  visibles  d’elles 
117D. Le Breton, « signes d’identité », p.106
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seules (bas du dos, omoplates, chevilles) ; elles se tatouent comme elles se maquillent. La 
marque tégumentaire est comme une parure, un bijou d’un genre un peu particulier :  « Les  
marques corporelles restent à leurs yeux, en priorité des ornements, une cosmétique inédite et  
indélébile.»118
Mon expérience du terrain  semble montrer qu’en 5 ans seulement les choses ont en partie 
évolué ; il en ressort des changements significatifs concernant le motif et son emplacement : si 
elles font toujours des choix discrets, classiques, incarnant la douceur (Tatiana, Séverine) ou 
effectivement  purement  cosmétiques  (Jill,  Sandrine),  en  revanche  et  c’est  peut-être  la 
nouveauté elles choisissent des tatouages de plus en plus grands.
En ce qui concerne les garçons, mes observations coïncident partiellement avec celles de D. 
Le Breton ou X.  Pommereau :  Si  les motifs  puisent  au  même besoin  de symboliser  une 
certaine virilité : « Comme leur ancêtres marins ou légionnaires, ils veulent surtout inspirer la  
force,  la  puissance… et  la  menace si  on les approche de trop près »119 en revanche,  et 
contrairement aux propos de ces deux auteurs, les zones du corps choisies sont discrètes et 
non plus ostentatoires. 
Taz et Fonz sont catégoriques à ce propos :
« GD : D’après mes lectures les filles font des tatouages plus petits, plus discrets que les  
garçons, tu en penses quoi ? »
Taz : Ben, étonnamment, les filles elles font des plus gros, t'as toujours dans ceux qui font du  
tatouage parce qu'ils aiment le tatouage, ils font du gros, et en général, elles font plus gros  
que les mecs. Comme je te dis, ces temps-ci, on a… 
Fonz : …comme clientèle, on a plus de filles que de gars.  
Taz : Ouais, mais c'est parce qu'on est mignons et sexy, ça. 
Fonz : Faut pas oublier ce détail, mais c'est vrai qu'on a plus de filles en moyenne. Après,  
dans le  travail  intéressant,  c'est  vrai  que les mecs,  c'est  plus des loulous,  ils  aimeraient  
essayer des trucs un peu plus fouillé,  mais le tattoo féminin vient de plus en plus grand,  
l'originalité pas encore, parce qu'elles sont branchées sur des créneaux un peu basiques du  
tattoo, je veux dire les fleurs, les trucs du genre, […] il y a des trucs un peu basique comme  
ça, c'est un peu dur de les sortir, par contre elles vont faire des fées grandes comme ça, Elles  
veulent une fée, mais ça sera un taquet, ça sera pas une petite fée dans le coin du pli de  
l'aine, elles vont plus gros dans les standards ». 
118 D.Le Breton, « Signes d’identité », p.110
119 X.Pommereau, op. cité, p.120
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5.2.6 Tatoueurs  
J’aimerai  terminer  cette  synthèse  en  revenant  sur  le  phénomène  de  démocratisation  du 
tatouage qui comme déjà souligné vide la pratique de sa substance, de son essence.
Cet effet de mode indéniable n’est pas sans provoquer des conflits de valeurs au sein de la 
communauté des tatoueurs.
Entre  résignation  et  frustration,  tentatives  de  transmettre  un  savoir,  de  sensibiliser  aux 
richesses intrinsèques du tatouage et la réalité économique d’un métier à part entière, les 
tatoueurs ne peuvent que constater la tournure des évènements et s’adapter.
Taz 
GD:  « tu  rencontres  beaucoup  de  personnes  qui  se  sont  documentées  sur  l'histoire  du  
tatouage?
Taz: Très peu. En fait, les gens qui commencent à se documenter, tous ces des gens qui sont  
entrés dans le milieu, les gens qui ont fait leur 1er tattoo, ça leur paraît complètement pas  
intéressant de se renseigner, donc, ce qui fait qu'il y a beaucoup de gens, quand on leur pose  
des questions pour les tatouages, ils sont un peu paumés parce qu'ils comprennent pas, en  
fait, le tatouage ils se renseignent pas beaucoup plus, donc nous, dans les discussions, si ça  
arrive, on leur explique un tout petit peu, mais… les gens ont du mal à acheter des magazines,  
ils se renseignent plus pour acheter une paire de chaussures que pour faire un tatouage, c'est  
un peu décevant, des fois et très, très frustrant, d'ailleurs, on a essayé de commencer à faire  
une vitrine un peu musée pour présenter les différentes façons de tatouer dans le monde  
traditionnel.[…] demain soir, je vais sculpter, tailler des machines à tatouer préhistoriques, Je  
vais tailler dans des cornes de chevreuil des pointes pour tatouer. J'ai trouvé des images dans  
des livres qui viennent de musées et donc je vais m'amuser à faire des copies de ce matos-là,  
nous on s'intéresse à ça, parce que ben voilà, c'est notre histoire, on trouve important de  
savoir d'où on vient. Moi je trouve intéressant de savoir d'où on vient, que ça soit dans la vie  
réelle ou bien dans notre métier. 
La force du tatouage réside dans la fascination qu’il exerce. Issu d’une tradition millénaire et 
universelle riche de sens il est probable qu’il survivra à toutes les modes. 
Je suis  persuadée  qu’il  y  aura  toujours  des  passionnés  comme Taz et  Fonz prêts  à se 




Au terme de ce travail de diplôme qui ponctue cinq années de formation, j’ai vécu, en quelque 
sorte, mon propre rite de passage. La démonstration proposée ci-après prouvera, si besoin, 
qu’une des forces majeures du rite est sa plasticité et sa capacité à s’adapter au contexte :
• La phase de séparation est celle où, pendant quatre ans, deux fois par semaine, j’ai 
mis entre parenthèse mon rôle de maman, où je me suis « séparée » de ma famille 
pour retourner sur les bancs d’école.
• La phase de marge est  celle  du long processus qui  a  permis la  rédaction  de ce 
mémoire et dont la soutenance constituera mon épreuve initiatique. Il s’agit ici d’une 
vraie phase de marge dans la mesure où j’ai navigué pendant une année entre deux 
statuts ; l’un touchant à sa fin, celui d’étudiante et l’autre à venir, celui d’éducatrice 
sociale diplômée.  Durant  cette  phase,  j’ai  pu compter sur les conseils avisés d’un 
« Maître initié et initiant » en la personne du directeur de mémoire.
• La  phase  d’agrégation  est  celle  qui  débouche  sur  un  nouveau  statut  et  devrait 
coïncider avec la cérémonie instituante de la remise des diplômes.
6.1 Bilan et ouvertures 
Pour rappel, la question de départ était formulée ainsi : « En quoi le tatouage à l’adolescence 
remplit-il des fonctions rituelles qui servent de repères au moment du passage à l’âge adulte ? 
».
Au terme de cette recherche, je n’ai pas le moindre doute sur le fait que le tatouage répond à 
un besoin évident d’affiliation à soi-même et/ou aux autres. Son universalité et le fait qu’il soit 
pratiqué depuis la nuit des temps prouvent que son efficacité symbolique résiste à toutes les 
pressions. Sa force est d’être toujours adapté à son contexte social ; actuellement l’individuel 
semble avoir pris le pas sur le collectif, or le tatouage, qui à l’origine constitue une pratique 
rituelle d’inclusion sociale par et pour le groupe, a cela d’extraordinaire qu’il peut se détacher 
de la tradition, tout en gardant à un niveau personnel les mêmes fonctions régulatrices et 
apaisantes. 
Le passage à l’âge adulte n’en finit plus de s’étirer, on pourrait penser que les balises qui 
jalonnent ce long parcours soient en conséquence plus nombreuses, or ce n’est apparemment 
pas le cas. 
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On comprend dès lors la nécessité de trouver en soi ces repères et le tatouage, investi de 
façon consciente ou pas permet sûrement de répondre à ce besoin.
Mais pour autant notre modèle de société est-il vraiment si anxiogène ? Ne serait-il pas plus 
conforme à la réalité de dire que la majorité des jeunes se sont adaptés à son contexte dans la 
mesure où ils n’ont pas connu en définitive d’autres modèles.
Les jeunes que j’ai rencontrés ont presque tous intériorisé le fait qu’ils doivent compter en 
priorité sur eux, sur leurs qualités personnelles, l’éclatement des valeurs et des références 
quotidiennes ne leur posent pas de problème, c’est leur réalité ; ils savent la société exigeante 
mais semblent prêts à relever le défi. 
Quels sont leurs rêves ? Avoir un emploi stable, une famille, voyager, consommer… 
Un profond désir  de conformité aux normes en somme que le choix de l’emplacement du 
tatouage révèle. En effet, et il y a là unanimité, l’emplacement du tatouage est très réfléchi ; ils 
ont  tous  choisi  une  zone  du  corps  recouvrable  pour  ne  pas  prétériter  leurs  chances  à 
l’embauche.
6.2 Piste d’action
La réalité d’un éducateur social est de travailler avec des personnes en difficulté et concernant 
le cas précis des adolescents, nous sommes effectivement amenés à côtoyer cette minorité 
d’entre eux qui va mal.
Les rites constituent une piste d’action valable et je rejoins en cela T. Goguel d’Allondans qui 
nous dit : « Le rite de passage permet de couper, de séparer, donc de décider, d’opérer des  
choix. Ceci est rendu possible par des balises, des marqueurs sociaux forts. Il manque chez  
nous des bornes à nombres d’adolescences,  des repères qui  puissent  être suffisamment  
contenants et permettre au sujet de s’autolimiter. Les travailleurs sociaux […] sont souvent à  
cette place où ils relaient un containing familial défaillant par un containinig social. […] ces  
pratiques  courageuses,  « réparatrices »  quelques  fois,  peuvent  s’avérer  des  orthopédies  
inefficaces si les observations, y compris participantes ne prennent pas sens ».120 En d’autres 
termes,  la  puissance  symbolique  des  rituels  pourrait  être  utilisée  dans  le  cadre  de 
l’adolescence délinquante pour autant qu’il y ait une volonté sociale de leur redonner du sens.
Nombre d’institutions qui accueillent des ados en difficulté utilisent aujourd’hui à l’interne les 
rites de passage pour marquer une progression, un changement significatif. Mais qu’en est-il 
de la reconnaissance extra-muros, des efforts consentis et couronnés de succès de ces ados 
dont on ne donnait pas cher ? 
120 T.Goguel d’Allondans, op. cité, p.134
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Pourquoi ne pas imaginer, à l’instar des grandes écoles qui organisent des cérémonies de 
remise de diplôme en présence des autorités politiques,  en faire de même avec tous les 
jeunes en rupture en valorisant leurs efforts. Eux, plus que tous les bons élèves, n’ont-ils pas 
besoin d’un signe politique fort en vue de leur agrégation au sein de la société ? 
Car au fond, n’est-ce pas tant la disparition des rites que l’absence de leur reconnaissance 
institutionnelle qui fait défaut ?
6.3 Questionnements personnels
Cette recherche aura eu de fortes répercussions d’ordre personnel.
Je veux parler ici de mon mode de vie, des valeurs auxquelles je crois, celles que j’essaie de 
transmettre à mes enfants
J’ai  longuement  parlé  d’une  société  qui  tend  à  l’individualisme,  au  consumérisme  et  à 
l’effacement de certains repères traditionnels ce que résume  Abd Al Malik quand il  scande 
qu’« être subversif c’est passer de l’individuel au collectif !»…
Cette petite phrase qui a tout d’une grande me fait  réfléchir  sur  la citoyenne,  la mère, la 
travailleuse sociale que je suis, elle met en lumière mes propres contradictions car au final, 
quelles sont les traditions que je respecte, pratique et transmets ? Quelle place ai-je fait aux 
rites dont je perçois mieux l’efficacité de leur rôle social ?
En même temps ces contradictions, ces paradoxes  soulignent les zones grises, tout n’est 
effectivement pas noir ou blanc ; certes notre société est très individualiste mais ce système 
fait aussi ses preuves, en nous libérant des idéologies il a permis l’émergence de valeurs telles 
que la tolérance, le libre-arbitre, la liberté de pensée et de parole.
Son principal défaut ?
Comme  tout  système  en  place  depuis  un  certain  temps,  il  s’épuise,  un  contre-système 
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Sites et Forums sur le tatouage
Rapport de l’Académie Française de Médecine, doc. PDF, normes et statistiques in :




Mot clé : Comportement humain ; Mythologie ; Parure corporelle ; Relations inter-générations ; Relation 
homme-femme ; Rite de passage
Résumé : 
Les sociétés traditionnelles organisent des rites de passage célébrant la métamorphose de l'enfant en 
adulte.  Un  parallèle  est  établi  entre  les  rites  initiatiques  des  populations  traditionnelles  et  les 
phénomènes de métamorphose (piercings, tatouages, bodyhackers) qui touchent les jeunes générations 
occidentales.  Les  propos  et  analyses  de  l'anthropologue  Maurice  Godelier,  de  l'ethnologue  et 
psychologue Lorenzo Brutti et du sociologue David Le Breton s'entrecroisent tout au long du film.
Maurice Godelier donne une définition précise du rite de passage, démontrant quelle est l'ambition de 
cette initiation. Il explique son rôle fondamental chez les Baruya, ethnie de Papouasie Nouvelle-Guinée, 
qu'il a étudié durant de nombreuses années. Plusieurs extraits du film "Planète baruya" illustrent ses 
propos. Il parle de l'origine de ces rites et raconte le mythe de la place des femmes par rapport aux 
hommes, de leur séparation et de la domination masculine ; il explique le rôle de la sexualité et de la 
douleur pendant l'initiation.
Lorenzo  Brutti  parle  de  l'adolescence  dans  nos  sociétés,  moment  où  se  déroulent  les  phases  du 
passage vers l'âge adulte (de la séparation du groupe à la réintégration dans la société). Ce sont des 
comportements violents, à risques, marquant un défi avec le danger et la mort (comme le phénomène 
Jackass) qui s'apparentent à des rites de passage chez ces jeunes.
David  Le  Breton  étudie  les  comportements  des  jeunes,  qui  utilisent  leur  corps  comme  lieu  de 
transformation de leur personnalité en pratiquant des tatouages, piercings ou implants sous-cutanés. On 
retrouve  alors  le  rôle  de la  souffrance,  mais  ce  changement  effectué sur  le  corps  est  délibéré  et 
revendiqué. Ce comportement reste, au contraire des rites des sociétés traditionnelles, une marque 
d'individualisme.
Durée                            :  00:27:00
Date de diffusion TV    : 2004-09-30 (France 5)
Dernière consultation  : 2009-04-19
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     Fin des études
8. ANNEXES
Schéma 1 : Evolution de la population scolaire du secondaire en France 
(Lycées, CEG, CET )
O.Galland, in « les Jeunes », p.32, 
1924-25 1937-38 1945-46 1958-59 1961-62 1963-64
358 000 641 000 902 000 1 847 000 2 400 000 3 053 000
source Dufrasne, 1967
Schéma 2 : Le modèle traditionnel d’entrée dans la vie adulte 
Olivier Galland, in  « L’entrée dans  la vie adulte en France », p.39-40, graphique 1
           
      Axe scolaire-professionnel
        Axe familial-matrimonial
Ce modèle définit des âges de la vie bien caractérisés et  
homogènes : l’enfance et l’adolescence d’un côté correspondent aux statuts et aux rôles du lycéen,  
de l’apprenti ou de l’étudiant ainsi qu’à un statut de dépendance familiale ; l’âge adulte se définit à la  
fois par l’autonomie économique, résidentielle et affective. A vrai dire dans ce schéma il n’y a pas de  
place pour la jeunesse en tant qu’âge de la vie distinct à la fois de l’adolescence et de l’âge adulte.
Enfance et Adolescence Age Adulte
Scolarité
Vie chez les parents Vie en couple
Travail
   Dépendance familiale
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Ce modèle se caractérise par un fort synchronisme dans le franchissement des seuils, cette tendance  
étant plus marquée chez les hommes des classes populaires.
Schéma 3 : Evolution en France du pourcentage de garçons entrés dans 
la vie active
O.Galland,  in « Sociologie et Sociétés », tableau 1, p.41:
1954 1962 1982 1987 1991
14 ans 30.2 27.3 0 0 0
16 ans 59.3 50.6 4 1 1.5
18 ans 81.4 72.3 37 27.2 18.4
22 ans 91.8 90.9 74 67.1 66.2
source INSEE 
Ces chiffres sont  à nuancer  selon les différences que représentent le sexe et l’origine sociale : les  
filles surtout si elles ont un niveau de formation peu élevé, s’établissent dans des rôles adultes selon  
un calendrier plus précoce et plus resserré que les garçons.
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Feuille de consentement 
ETUDE SUR LE TATOUAGE ADOLESCENT 
Information destinée aux personnes participant à l’étude
Mademoiselle, Monsieur,
Dans le cadre de mon mémoire de fin d’étude en vue de l’obtention d’un diplôme HES en travail 
social,  je  mène une  enquête  auprès  de jeunes  gens  qui  se sont  fait  tatouer  pour la  première  fois. 
Directement concerné-e par ce sujet, vous êtes pour moi une source précieuse de renseignements. 
Cette lettre a pour but de vous donner des informations sur cette étude et de vous demander si vous 
souhaitez y participer.
Vous êtes bien entendu entièrement libre d'accepter ou de refuser. Par ailleurs, même si vous acceptez 
dans un premier temps, vous pourrez à tout moment changer d'avis et interrompre votre participation 
sans avoir à vous justifier.
L'étude sera menée sous la forme d'une enquête. Si vous acceptez d'y participer, je vous contacterai 
pour un rendez-vous en vue d'un entretien. Cet entretien se déroulera à votre domicile ou un autre 
endroit de votre choix, au moment qui vous conviendra le mieux et durera environ une heure. Il sera 
enregistré pour éviter de déformer vos propos lors de l'analyse des données. Les bandes magnétiques 
seront détruites dès la fin de l'étude, c'est-à-dire au plus tard en juin 2009.
Au début de l'entretien, je vous donnerai des informations complémentaires et répondrai à toutes les 
questions que vous souhaitez me poser. Vous serez ainsi en mesure de dire si vous voulez ou non 
participer à cette étude qui vise à comprendre les motivations qui vous ont amenés à vous faire tatouer 
en  partant  de  l’hypothèse  qu’il  s’agit,  notamment,  d’une  conduite  rituelle  utile  pour  marquer  le 
passage à l’âge adulte.
Si vous acceptez de participer,  merci de bien vouloir signer ce document ce qui confirmera votre 
accord.
Si vous êtes mineur-e, merci de bien vouloir faire signer ce document à vos parents ou représentant 
légal.
Lors de l’entretien, vous serez en tout temps libre de refuser de répondre à certaines questions si elles 
vous dérangent.
Les données recueillies dans le cadre de cette étude seront analysées de manière strictement anonyme 
et pourront faire l’objet d’une publication mise à disposition des réseaux des bibliothèques de Suisse 
Romande. (www.rero.ch)
Tout préjudice qui pourrait vous être causé dans le cadre de cette étude sera couvert en conformité des 
dispositions légales en vigueur.
Je vous remercie d’avance pour l’attention portée  à ce courrier et votre précieuse collaboration.
Date: ......................................
Signature du soussigné (e)  :……………………........... 
Signature du représentant légal :……………………....
Contact : Ghislaine Demange, Rte de Créhadimon, 3971 Chermignon, tél. privé : 027/4835031 – 076/4245260,  
email : tdemange@sunrise.ch, tél. professionnel : 0274562616, foyer Saint-Hubert à Sierre.
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Tableau 1 : Dépouillement des données obtenues lors des entretiens
A l’instar de la grille d’entretien, l’analyse des données se subdivise ici en trois dimensions 
principales.  Les  trois  tableaux  ci-après  résument  de  façon  synthétique  et  quantitative  les 
réponses obtenues à mes questions.
DIMENSION1 Indicateurs D’accord Commentaires
Passage à 
l’âge adulte
Etre adulte c’est :
Avoir et prendre des 
responsabilités
Tous
Avoir une situation 
stable, un emploi 
stable
Tous
Avoir une famille à 
soi
8 Seule Anémone dit n’être pas intéressée à fonder une 
famille ; le projet familial reste cependant une vision 
lointaine pour tous.
Etre libre 1 L’idée  de  liberté  est  plutôt  exprimée  en  termes 
d’indépendance 
Acquérir avec 
difficulté un statut 
5 Pierre, Ricardo et Benny relativisent cette difficulté 
en l’acceptant comme une réalité avec laquelle il faut 
composer. Séverine ne voit aucune difficulté 
particulière.
Se sentir dans une 
étape intermédiaire 
(adulescence)
6 Pierre  pense  que  tout  est  une  question  de  maturité 
personnelle  pas  une question  de phases  à  passer  et 
Ricardo se situe clairement à la fin de l’adolescence 
sans se poser de question. Benny se sent adulte sur 
un plan professionnel mais pas sur un plan affectif.
Quels repères et quel 
soutien pour 
grandir :
Cette question a posé des problèmes, j’ai souvent dû 
donner des précisions sur cette notion.
la famille 7 A part pour Benny et John, la famille est 
spontanément citée en premier. 
Les pairs Tous Même si les pairs sont importants ils ne sont pas 
évoqués toujours spontanément.
La Société Aucun Ils n’évoquent jamais spontanément le soutien de la 
société, et tous sauf Ricardo et Séverine se montrent 
très critiques à son encontre.
La Société :
Met beaucoup de 
pression et est très 
exigeante ?
6 Pierre,  Ricardo  et  Benny  sans  nier  cette  difficulté 
s’en  accommodent  et  mettent  en  avant  la  volonté 
personnelle  comme  réponse  pour  la  contourner. 
Séverine dit se sentir peu concernée par ce problème, 
qu’il faut prendre sur soi et être confiant.
Peine à reconnaître les 
compétences
6 Pierre et Ricardo et Benny sans nier cette difficulté 
s’en  accommodent  et  mettent  en  avant  la  volonté 
personnelle comme réponse pour la contourner.
L’adolescence est une 
période heureuse
7 Globalement  ils  parlent  d’une  période  qui  coïncide 
avec un sentiment  agréable  d’insouciance  et traduit 
aussi  l’idée  d’une  phase  refuge  et  l’importance  de 
garder  une  âme  d’enfant.  Seules  Anémones  et 
Tatiana parlent de mal-être et de difficultés.
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DIMENSION2 Indicateurs D’accord Commentaires
Culture Jeune Le terme  même de  culture  jeune  a posé  problème, j’ai  souvent  dû  fournir  des  explications 





3 En termes de culture jeune à proprement parler seuls 
Pierre, John et Benny sont concernés ; adolescents ils 
étaient impliqués dans la musique.
Repère pour la 
construction 
identitaire
5 Oui pour Pierre et John tous deux affiliés au moment 
de l’adolescence aux milieux punks, pour Benny qui 
a fait partie d’un groupe de musique et pour Ricardo 
(même si la fanfare n’est pas à proprement parler une 
référence culturelle « jeune »).
La culture jeune crée 
un sentiment 
d’appartenance à sa 
classe d’âge et met 
les adultes à distance
1 Seul John valide cette affirmation, cependant il est à 
noter  que  j’ai  cessé  de  formuler  aussi  directement 
cette question dès le 3ème entretien, par la suite j’ai 
plus orienté la question sur la pratique d’une culture 
jeune comme support identitaire quand il y en avait 
effectivement une « conduite jeune ».




3 Seuls John et Pierre se sont documentés sur l’histoire 
du tatouage, Benny dit ne pas avoir consulté des 
livres mais s’être beaucoup renseigné avant le 
tatouage auprès d’experts en la matière.
Le tatouage s’inscrit 
dans une pratique 
rituelle
Aucun Seuls  John  et  Pierre  ont  tenté  de  répondre  à  cette 
question mais leurs réponses montrent que la notion 
de rituel ne va pas de soi.
Le tatouage fait 
suite à une décision 
mûrement réfléchie
Tous A noter  qu’à  part  Sandrine  et Ricardo,  ils ont  tous 
des proches,  des amis qui se sont fait tatouer avant 
eux. L’influence est relativisée et se traduit plutôt en 
termes de conseils ou de contre-modèle.
Les critères 




6 Bien que  presque  tous  les jeunes  interrogés  étaient 
majeurs au moment  de se faire  tatouer,  ils ont  tous 
souligné  l’importance  de  l’accord  parental,  seuls 
John, Benny et Anémone disent qu’ils se seraient fait 
tatouer avec ou sans approbation. 
La peur de la douleur Aucun Le thème de la douleur est intéressant dans la mesure 
où  avec  le  recul  elle  est  banalisée,  certains  parlent 
d’une  forme  de  plaisir  éprouvé  sans  pouvoir 
expliquer  pourquoi  et  de  l’envie  d’un  nouveau 
tatouage pour revivre ces sensations.
L’importance de la 
permanence
Tous C’est la donnée majeure dans la prise de décision.
L’importance de 
trouver le bon motif 
Tous Trouver le bon motif peut pendre beaucoup de temps.
La grandeur du motif 
(à savoir pas trop 
grand)
1 Selon  Taz  la  tendance  actuelle  est  plutôt  au  grand 




trouver le bon 
tatoueur
Tous Evidement  essentiel,  en  l’occurrence  Le  Mean-
Machine est considéré comme un endroit qui sonne 
« Vrai »,  un  lieu  de  passionnés  avant  d’être  un 
commerce.
Les conseils des 
pairs et des proches
Aucun/Tous Ils connaissent  tous une personne proche tatouée ; à 
contrario  même  s’ils  ont  tous  entendu  des 
amis/parenté les déconseiller, aucun ne les a écoutés.
Le choix du motif 
est déterminé par : 
Son emplacement Tous L’idée  d’un  emplacement  discret  est  relayée  par  le 
fait  de pouvoir  cacher  le  tatouage  qui peut  être  un 
frein  à  l’embauche.  L’idée  est  aussi  de  dire  qu’un 
tatouage discret met en avant un besoin personnel et 
pas une envie due à un effet de mode comme ceux 
qui se tatouent des tribaux biens visibles sur les bras.
Sa symbolique et le 
sens donné
7 Seules Jill et Sandrine semblent ne pas avoir réfléchi 
au sens et à la symbolique de leur tatouage. Séverine 
attribue  une  double  symbolique  à  son  tatouage. 
Globalement il n’y a pas de lien direct entre le motif 
et la symbolique, seule Tatiana a choisi un scorpion 
pour  signaler  son  signe  astrologique.  Pour  John  et 
Pierre il y a une lecture directe du sens sur les parties 
calligraphiées  et  enfin  Anémone  a  inscrit  le  mot 
Freedom mais le choix d’une calligraphie particulière 
fait que ce n’est pas lisible.
Son esthétisme tous
Le tatouage est fait 
pour :
Se démarquer des 
normes sociales 
établies
1 Seule Anémone exprime clairement cette motivation
Sursignifier son 
identité
7 Jill  parle  d’un  tatouage  fait  pour  elle  pour  se faire 
plaisir.  Pour  Ricardo  cette  motivation  ne  lui  est 
apparue qu’au moment de l’entretien.
Marquer le passage à 
l’âge adulte
2 Anémone et Benny parlent d’un besoin de changer de 
passer à autre chose mais n’évoque pas explicitement 
le passage à l’âge adulte.
Se souvenir d’une 
personne
1 Tatouage dédicatoire de Séverine pour sa petite sœur.
Se souvenir d’un 
événement précis
1 Souvenir d’un séjour en Nouvelle-Zélande 
(Sandrine).
Parer et rendre beau 
son corps
Tous Même dans les tatouages les plus réfléchis, la notion 
de rendre beau son corps par le biais d’un beau motif 
est toujours présente.
Montrer son 
appartenance à un 
groupe
1 John revendique sa filiation à la communauté punk et 
à ses origines ouvrières.
Le tatouage : 
Est assumé et 
constitue une part de 
l’histoire personnelle 
qui ne sera jamais 
reniée
Tous Seule Séverine a fait mention de la technique de 
détatouage au laser en précisant que ça ne l’intéresse 
pas.
Doit être unique, 
personnalisé
Tous Même si Séverine et Benny s’en sont complètement 
remis aux conseils du tatoueur et ont accepté sans 
modification l’esquisse préparatoire.
Répond à un effet de 
mode
aucun Effet de mode dénoncé mais tous s’en démarque en 
mettant en avant un tatouage original qui prouve 
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l’authenticité de leur démarche.
Procure un sentiment 
de fierté 
Tous Certains parce qu’ils ont supporté la douleur, d’autres 
parce qu’ils ont osé se faire tatouer, ou encore parce 
qu’ils trouvent leur tatouage beau.
Donne l’impression 
de faire partie de la 
communauté des 
tatoués
1 Non, du moins pas consciemment.
Projet d’un 2ème 
tatouage
4 Jonathan en est à son 3ème tatouage. Pierre, Jill 
envisagent le 2ème, Ricardo aussi mais pas plus
Piercés 6 Tous les piercings ont été faits avant le tatouage, 
Ricardo pense en faire un bientôt pour « faire joli ».
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Extrait d’un entretien semi-directif
Entretien : Benny (BB)
Sion, le 25 mars 2009
Durée : 55 minutes- 
Retranscription : 224 lignes dont 47 pour mes interventions.
Nota :  il s’agit  d’un extrait  d’entretien,  j’ai  délibérément supprimé les passages où Benny donnait 
beaucoup de détails superflus à la compréhension de la thématique.
J’ai choisi de présenter cet entretien car il est emblématique des ambivalences liées aux raisons qui 
poussent au tatouage.
GD : A 21 ans tu te sens adulte ou encore adolescent? 
BB : Ca tombait bien que tu me contactes, en fait là je suis dans une phase un peu bizarre, j’ai ma 
copine qui est en Australie, elle rentre bientôt, c’était une phase un peu difficile, je pense qu’il y a pas 
mal de trucs qui ont tourné dans ma tête, je pense que c’est aussi un peu pour ça que je me suis tatoué, 
j’en parlerai après aussi, au début je voulais vraiment faire un truc, je me disais j’attend deux trois ans, 
je regarde le dessin, je choisi  … pis en fait celui-ci je l’ai  fait  un peu à l’arrache, pour marquer, 
d’ailleurs j’ai trouvé pleins de trucs après quand tu m’a appelé, j’ai trouvé pleins de trucs d’après ça, je 
me suis dit ça fait trois ans que je suis avec ma copine, j’ai fait trois étoiles, des flammes, j’avais 
même pas pensé à ça en le faisant mais, enfin depuis que je suis à l’école, enfin moi le passage de 
l’adolescence à l’adulte je l’ai remarqué, avant j’étais très fermé, j’étais moins pour le contact humain 
et depuis que je suis à l’école ici, on est une bonne équipe, enfin j’ai surtout senti le passage du monde 
du travail au monde étudiant, déjà pour l’ouverture d’esprit ça n’a rien à voir, je me suis beaucoup plus 
épanoui ici en 1 année et demi que trois ans à l’apprentissage.
GD : Tu t’es senti plus valorisé ?
BB : Ouais exactement, mais c’est dur à expliquer, avant j’avais un caractère très renfermé, solitaire, 
puis maintenant, enfin ceux qui m’ont vu quand j’étais à l’apprentissage ils me reverraient maintenant 
ils me reconnaîtraient pas.
GD : Donc tu te sens pleinement adulte ?
BB : Euh…je sens que je peux prendre des responsabilités mais j’ai toujours envie de délirer, de sortir, 
ouais, ça dépend quelles responsabilités, je pense si on me disait  tout à coup, enfin si je devais être 
papa, je sais pas si je serai prêt à assumer la responsabilité mais au niveau du travail je serai assez 
responsable pour …assumer des tâches assez lourdes quoi, ouais j’aime encore bien sortir c’est pas du 
tout dans mes plans, je suis pas pressé pour ça, je suis pas prêt sur le plan familial parce que moi je me 
vois encore chez mes parents un petit moment, le temps de finir les études, peut-être prendre un appart 
mais être indépendant au niveau affectif, enfin j’ai une copine mais habiter ensemble, enfin au niveau 
mariage c’est pas du tout c’est encore très loin. 
GD : Tu te sens prêt professionnellement à entrer dans le monde des adultes pour autant est-ce que tu 
sens que les adultes sont prêts à t’accueillir ?
BB : Ben en fait pendant l’été j’ai travaillé chez Henniez, et puis ben j’étais engagé comme stagiaire et 
j’ai été surpris comme on m’a traité comme un adulte justement, c’était un boulot répétitif mais j’étais 
vraiment pris au sérieux, les résultats que je donnais il fallait qu’ils soient précis ouais pis j’ai été 
surpris, je travaillais dans le bureau des chefs de production, enfin j’ai été surpris,  par la paie, les 
responsabilités qu’on me donnait et puis par…euh enfin ouais mes collègues c’étaient les chefs de 
production.
20
GD : Donc surpris en bien, et ça veut dire quoi que si on a  la volonté, si on veut bien se donner la 
paie, on est considéré ?
BB :  Moi  je  pense,  ouais,  ben  d’ailleurs  on  en  parlait  juste  avant  avec  un  prof  qui  fait  des 
questionnaires  innofficiels,  sur  une question il  disait  qu’il  était  d’accord  et  la  plupart  ils  avaient 
répondu que l’avenir professionnel dépendait de l’acharnement, je veux dire tant qu’on a la motivation 
et qu’on fait ce qu’on aime.
GD : Il faut se donner les moyens parce qu’on est dans un système très compétitif ?
BB ; D’un côté je pense oui, nous c’est régi par le capitalisme, faut être les meilleurs mais ouais, enfin 
d’un côté moi ça me dérange pas, je me considère comme un bosseur, si je continue comme je suis là 
j’ai un avenir professionnel, je me vois aller assez loin.
GD : Sur quels repères tu as pu t’appuyer pour évoluer
BB : ben en fait, avant je disais rien à personne, avant que je sois avec ma copine, j’étais très renfermé, 
avec ma copine on s’est tout de suite entendus, moi j’avais peu de problème familiaux mais j’étais 
renfermé, tout ça puis elle c’était un peu le contraire alors on a parlé de tout, ben c’est ma copine, c’est 
ma confidente, avant je parlais à personne quoi, mes parents ils savent je pense euh ils savent le 10% 
de ce que je ressens, de ce que j’ai vécu.
GD : Plus généralement tu dirais que la Société est présente, aidante ?
BB : Au niveau de ma formation c’est surtout au niveau de mes connaissances, des relations, que j’ai 
eu, euh j’ai pas tellement eu besoin de l’aide de l’état, je me suis assez souvent démerdé, la Société je 
peux pas trop dire qu’elle était présente, j’en ai pas forcément eu besoin, je me suis toujours un peu 
débrouillé quoi
Thème 2 : Culture jeune
GD : Déjà est-ce que culture jeune ça veut dire quelque chose pour toi
BB : C’est un peu vague, enfin, t’entends quoi par là ?
GD : Tout ce qui est votre univers, ce qui vous définit dans vos loisirs, musique, sport, habillements, si 
je  la  définis  comme  ça,  est-ce  que  tu  dirais  qu’elle  est  importante  pour  apprendre  à  mieux  se 
connaître ?
BB : Ouais je pense ouais, bon moi déjà j’écoute un style de musique hors-normes, enfin du rock 
métal, mais justement j’ai un groupe de potes, maintenant ils sont revenus d’Australie, mais avant on 
avait un groupe, on avait même fait un Cd quoi avec trois chansons
GD : Là c’était pendant ton adolescence
BB : Ouais vers 15/16 ans 
GD : Donc à travers ce groupe tu t’es construit
BB : Ouais je pense ouais…
GD : Tu arrives à préciser
BB : Euh…
GD : Tu t’es identifié à ce groupe ? 
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BB : Ouais, c’était surtout avant j’avais de la peine à m’exprimer, j’étais très renfermé  ça ça m’a aidé 
tu vois de se mettre sur scène, faut jouer quoi, ça t’aide à te mettre après en avant 
GD : Vous étiez comment dans ce groupe, tous habillés pareils ?
BB : Ouais clairement ouais, mais c’est pas forcément d’être habillé jeune c’est d’être à l’aise.
GD : Si on reparle des repères ce groupe a été nécessaire ?
BB : Ouais, ben je pense, on a joué pendant trois ans avant qu’ils partent, moi j’étais toujours content 
d’aller aux répètes, si on y allait pas ben ça me manquait quoi.
GD : C’était important de faire partie d’un groupe ? Sentir un truc qui vous unissait ?
BB : Ouais ouais exact.
Thème 3 : tatouage 
GD : Ca fait longtemps que tu voulais un tatouage ?
BB : Oui enfin ça faisait longtemps que je voulais un autre, celui-ci que j’ai là ça été décidé à l’arrache 
quoi, parce qu’en fait, j’ai un pote, il a commencé, il était laitier, il s’est fait tatouer pas mal, enfin il a 
tout le dos tatoué, tous les bras, sur les mains, un peu partout quoi il a commencé sa formation de 
tatoueur chez  « LE » à Lausanne, j’ai appris qu’il le faisait, j’ai un autre pote qui a fait tout le bras et 
puis je me suis dit ah ça peut être sympa.
GD : C’était quand ?
BB : c’était la fin de l’année passée.
GD : Et tu as vraiment commencé à penser à ce tatouage à ce moment là ?
BB : Pour que ça se concrétise ouais ça été un peu à l’arrache, parce qu’en fait j’avais déjà pensé à ça 
au mois d’octobre novembre, j’étais censé le faire avant Noël pour finir je l’ai fait fin janvier, mais 
l’idée, lui il avait déjà fait tout le dessin, je lui avais dit ouais c’est bien c’est cool.
GD :  Mais  sur  l’idée  du  tatouage,  pas  celui-ci  en  particulier,  l’idée  de  se  faire  tatouer,  ça  fait 
longtemps que tu l’as ?
BB : Ouais, ok ouais, ça fait longtemps que je l’ai ouais, justement dans le groupe y en a qui se sont 
fait tatouer, j’ai toujours aimé l’idée de, après y ‘en a plein qui te disent si tu fais un tatouage après tu 
vas le regretter, ce sera pas beau quand tu seras vieux en même temps quand t’es vieux y a encore pas 
grand-chose qui reste beau quoi, bon je vais pas en faire sur le ventre, j’aime bien la bière (rires).
GD : Depuis quand t’es tenté de le faire ?
BB : Eux ils avaient déjà fait ça quand j’ai commencé l’apprentissage, ouais depuis que j’ai 15-16 ans, 
mais j’ai jamais fait avant, de toutes façons je me suis dit  mes parents ils vont m’embêter si je veux en 
faire un comme ça, après je me suis dit quand j’aurais 18 ans je ferai ce que je veux, avant que je le 
fasse je leur ai dit, et puis, bon ma mère soi-disant qu’elle a fait des cauchemars et puis je leur ai juste 
dit ben voilà je vais me faire tatouer, je sais pas encore quand, c’était pas fixé, et puis tout à coup ma 
mère elle s’ en est rendue compte, enfin voilà quoi, ils étaient pas d’accord les deux puis j’ai pas 
changé d’avis quoi.
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GD : Pourquoi ils voulaient pas ?
BB : Mon père c’est surtout à cause de l’image et ma mère les risques d’infection.
GD : Là tu as 21 ans qu’est-ce qui s’est passé entre 18 ans et 21 ans pour que tu ne le fasses pas  
avant ?
BB : C’est que déjà j’y pensais pas tout le temps, déjà je voulais le truc qui me plaisait vraiment quoi, 
pis je vois plein de monde qui font des tribals ou de ouais enfin je sais pas, tribal c’est trop subjectif, il 
me semble que ces formes ça veut rien dire, ceux qui le font ils savent même pas ce que ça représente, 
je sais pas si ça a vraiment une signification pour eux, bon à la base je l’ai fait ici parce que je me suis 
pété la clavicule, l’os ça se voit pas mal, bon je voulais pas tatouer par-dessus j’en aurais chier mais je 
voulais vraiment le faire à côté,  à la piscine ou comme ça il me semble qu’on le voit, je me suis dit 
ben si tu fais un tatoo ben peut-être qu’ils regarderont ça qu’ils regarderont plus là  enfin, c’est pas 
vraiment une raison.
GD : Ca c’est pour le choix de l’emplacement ?
BB : Voilà ouais, après le style ouais j’ai toujours bien aimé le style Old School.
GD : Tu t’es documenté sur l’histoire du tatouage ?
BB : Moi je me suis surtout documenté avec ceux qui se sont fait tatouer, ceux qui étaient déjà tatoués. 
GD : C’est important de bien choisir l’emplacement du tatouage ?
BB : Ouais, moi je connais un gars, il travaille, il a une place importante, en fait il est tatoué partout 
aux jusqu’ici (auteur de manches mi-longues), ici au short.
 
GD : D’accord toutes les zones qu’il est sûr de pouvoir cacher ?
BB : Exactement il a le dos rempli, y’a rien qui se voit en fait.
GD : La permanence du tatouage fait que tu as bien réfléchi avant de le faire ?
BB : Ouais quand même, tu te dis tu mets quelque chose sur ta peau, justement en plus qu’il est devant 
dès que je suis à torse poils ben je le vois quoi, oui quand même quelque chose qui me plaise parce 
que je le vois tous les jours, mais que ça reste toute la vie ça me dérange pas plus que ça parce que je 
le prends pas non plus, côté ah mais quand je serai vieux ce sera pas beau.
GD : Il n’y aura jamais de regret, il sera assumé ?
BB : Ouais, peut-être des regrets mais pas pour l’instant.
GD : Tu as parlé de ça avec le tatoueur ?
BB : Non, il a pas eu besoin, j’en avais déjà assez parlé avant, toutes façons quoiqu’on fasse on peut 
toujours avoir des regrets par rapport à ce qu’on a fait.
GD : Tu as eu peur d’avoir mal, comment tu t’es senti quand c’était fait ?
BB : La peur j’ai cru que j’allais en avoir et puis pas, jusqu’à ce que j’arrive j’étais tout excité, j’ai 
juste eu peur entre le moment où je me suis couché sur la table et puis où il a commencé à faire, là ça 
fait bizarre, le premier coup c’est dans la peau, après tu peux pas revenir en arrière quoi, non j’ai pas 
eu  peur,  mais  après  la  douleur  ouais  la  dernière  heure  ouais  j’ai  eu  mal,  quand  y’a  plus 
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« d’enmorphine » c’est la douleur à vif, il a duré 4 heures et demi, la dernière heure elle était dur 
ouais, à la sortie j’étais content de l’avoir fait.
GD : Tu as eu le sentiment d’avoir passé une épreuve ?
BB : Ouais quand même, ouais, c’est pas que je veux me la péter, ouais je suis un gros dure et tout, 
quand je suis sorti je me suis dit y’aura pas mal de truc j’arrêterai de me plaindre en repensant à la 
douleur que j’avais eue la dernière heure.
GD : Tu y es allé seul ?
BB : Ben en fait avec un copain, mais la première demi-heure le tatoueur a demandé à être seul avec 
moi, je sais pas trop pourquoi, je lui ai pas demandé.
GD : Tu penses à un 2ème tatouage ?
BB : Pour l’instant pas non (rires)… mais ouais ça me dérangerait pas d’en faire un autre.
GD : Tu sens le besoin d’affirmer encore quelque chose par un 2ème tatouage ?
BB : Ben ça dépend tout après, enfin au début quand j’entendais parler du tatouage ils disaient oh 
ouais  moi  j’ai  fait  ça  pour passer une  étape importante  de  ma vie,  moi  je  disais  ouais  c’est  des 
conneries, pis au fait je me rends compte que non, quoi, je pense que je l’ai fait ce tatouage parce 
qu’inconsciemment, je m’en rendais pas compte je vivais une période un peu bizarre,  ouais que je 
revivrai jamais, je pense que c’est pas mal lié à ce qu’on vit dans le moment présent, inconsciemment 
y’en peut-être de  ceux qui le font qui se disent ah j’ai trouvé un nouveau boulot, je vais me faire un 
tatouage mais moi c’était inconscient quoi, pas réfléchi du tout, je l’ai fait à l’arrache, …
GD : Alors comment tu as choisi ce motif ?
BB : C’est un peu un hasard, je savais plus ou moins ce que je voulais, enfin le style, et puis en allant 
chez ce pote tatoueur il y a avait des magazines et puis je feuilletais, je feuilletais, tout à coup je tombe 
sur un truc, c’était un type qui avait dans le cou une étoile avec des flammes et puis moi j’ai dit ah moi 
j’adore ça, puis je lui fais j’aimerais avoir un tatouage comme ça, il m’a dit ok regarde où tu veux le 
faire et on en a plus reparlé pendant un moment, pis deux trois semaines après je lui ai dit j’ai bien 
réfléchi, je veux le faire sur le pecto, je lui ai donné l’idée et après c’est lui qui est arrivé avec le dessin 
quoi, j’ai tout de suite aimé ce qu’il avait fait quoi, il a tout décidé, je suis pas du tout déçu du résultat 
quoi.
GD : Les flammes et les étoiles ont quelle signification ?
BB : C’est surtout esthétique, en fait je sais pas vraiment, ça représente sûrement quelque chose dans 
la  philosophie Old School  quoi,  mais  moi  c’est  surtout  parce  que j’aime la  forme quoi,  après ça 
représente plein de trucs pour moi, mais après ce que ça représente en vrai, non, j’en sais rien du tout.
GD : La question centrale, pourquoi tu as décidé de te tatouer ?
BB : C’est surtout comme j’ai dit, la phase dans laquelle j’étais, c’est surtout ça qui m’a poussé, j’y 
pensais déjà depuis longtemps mais c’est surtout ça  qui m’a poussé à le faire si précipitamment, je me 
disais le premier tatouage je veux bien réfléchir,  à la limite attendre  deux trois ans et puis,  ouais 
j’arrive pas vraiment à expliquer, c’est surtout les circonstances, la période que je vivais quoi.
GD : C'est-à-dire la fin d’une période, le début d’une autre ?
BB : c’était en plein milieu en fait, elle est partie en fin septembre et elle rentre dans un mois, ouais, le 
WE je faisais que bosser, je sortais presque plus…
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GD : C’est pas très très claire, tu parles d’une phase, mais plus précisément pour symboliser quoi de 
cette phase ?
BB : C’est juste que c’était une période un peu spéciale de ma vie, quand tu te revois dans 20 ans tu 
dis ah ouais c’était pour ça, pour pas oublier, c’était pas une période toujours drôle, normalement c’est 
un truc qui faut bien réfléchir, mais il y avait plein de circonstances que lui il commençait à tatouer 
que j’aimais bien ce qu’il faisait, que je bossais, que j’en avais ras-le-cul, j’avais assez d’argent pour 
me faire plaisir, enfin plein de facteurs qui font que j’ai fait ce tatouage.
GD : Est-ce que tu dirais qu’il y a eu un avant et un après le tatouage ?
BB : Je pense qu’il y a eu un avant et un après ouais, comme j’tai dit y’a pleins de trucs, quand tu m’a 
contacté après j’ai pensé ah mais ces bizarres ces trois étoiles, pourquoi j’ai fait ces trois étoiles, après 
j’ai pensé, ah mais ça fait trois ans que je suis avec ma copine, ouais pis ça m’a pas effleuré l’esprit 
avant de le faire, tu vois j’aurais pu faire un tout autre motif pis trouver aussi une raison.
GD : Qu’est-ce que tu penses de l’effet de mode du tatouage ?
BB : Bon, enfin y’en a de ceux qui aimeront pas du tout mais moi j’aime bien les types qui ont, enfin 
je trouve y’en a que ça va bien avec leur style, ça fait partie de leur mode de vie, y’en a de ceux tu les 
vois sur la plage, tu te dis mais ça va pas avec leur style, ça rien à voir, t‘as l’impression qu’ils ont fait 
vraiment par mode, ils se sont dit c’est trop cool, ils ont un tatouage on se fait un tatouage, moi y’a 
sûrement un peu un mélange des deux, j’ai toujours aimé voir les autres avec un tatouage, je me suis 
dit pourquoi pas moi, pis en fait y’a encore des raisons personnelles qui ont rien à voir avec la mode 
qui m’ont poussé à faire ça quoi.
GD : Quand tu vois un tatouage, tu arrives à dire si c’est juste pour la frime ou pas ?
BB :Moi ça dépend du feeling, mais je pense qu’il y a vraiment ceux qui ont le style R&R grunge quoi 
si ils sont tout tatoués c’est comme enfin je sais pas, c’est comme si tu vois une personne très classe 
qui est pas tatouée du tout, enfin je veux dire ça va avec son style de vie, et puis y’a vraiment ceux que 
tu vois, moi ceux qui me font le plus rire ce sont vraiment ceux qui font la monstre gonflette pis que tu 
vois sur les plages, qui ont un joli tribal sur l’épaule, ça me fait marrer , j’vais rien dire, c’est sûrement 
plus de la mode que vraiment envie d’avoir envie de faire un tatouage avec raison quoi.
GD : Par le tatouage, tu as l’impression d’avoir rejoint une communauté ?
BB : Mais ouais, je sais pas non, enfin je veux dire, avant que je sois tatoué j’aimais bien aller guigner 
ce qui avaient des tatouages voir ce qu’ils avaient fait, mais sinon non je pense pas, enfin je veux dire 
quand t’es sur la plage tu en vois plein, avant tu voyais ceux qui avaient pleins de tatouage, tu disais ah 
ouais j’aimerais bien, pis maintenant, tu te dis moins ça, non je crois pas que je fais partie d’un groupe, 
enfin je veux dire c’est pas parce que je suis tatoué je suis sur la plage je vais vers un autre qui est 
tatoué et pis on va être super potes, je pense pas quoi, ça dépend de toute façon de la mentalité du type 
avec qui tu t’adresses.
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Entretien : Michel Fize 
Critiques sur  les représentations négatives trop prégnantes  que véhiculent  les 
professionnels côtoyant des adolescents en difficulté.
« Le plus bel âge de la vie »121
Épanouis, positifs et responsables : voilà le portrait étonnant que dresse le sociologue Michel 
Fize des adolescents qui, pour lui, regorgent de ressources humaines et intellectuelles. Ce n’est 
pas sans aller  contre certaines idées reçues.  De nombreuses publications consacrées à cette 
période dite « délicate » réservent une grande place aux problèmes ou aux troubles d’ordre 
psychopathologique liés à la puberté. Au mieux, elles dressent le portrait de garçons et de filles 
gauches, instables, ou égoïstes… Dans  L’adolescent est une personne et  Le Bonheur d’être  
adolescent, ce dernier livre écrit en collaboration avec Marie Cipriani-Crauste, M. Fize s’appuie 
sur l’observation méthodique et quotidienne d’adolescents « tout-venant » pour révéler un autre 
visage de cet âge prétendu « ingrat ».
Vous titrez votre dernier ouvrage Le Bonheur d’être adolescent. On est loin du discours 
ambiant tenu sur les garçons et les filles de cette classe d’âge… N’est-ce pas, quelque part, 
un peu provocateur ?
Ce  livre  a  la  particularité  de  partir  du  point  de  vue  des  adolescents.  D’adolescents 
« ordinaires ». Ce ne sont pas les adolescents des psychiatres et des psychanalystes. Il y a un 
paradoxe chez ces professionnels qui disent que 80 % des adolescents vont bien, pour aussitôt 
tirer le curseur vers ceux qui vont mal, ce qui finit par donner à penser que finalement tous les 
« bien portants » vont mal aussi. On évacue le « tout-venant » d’un revers de plume, pour se 
focaliser sur les pathologies, lourdes de préférence, comme les suicides ou l’anorexie. De qui 
nous parlent, en réalité, la plupart des livres sur l’adolescence ? Des pères et des mères qui 
viennent  consulter,  des  enfants  reçus  dans  les  cabinets.  Voilà  comment  on  construit,  par 
« manipulation »,  un savoir  abusif.  Quand Marie  Cipriani-Crauste  et  moi-même parlons  de 
« bonheur » d’être adolescent, c’est une façon de dire qu’il n’y a aucune raison pour que cet âge 
ne soit  pas un moment  exaltant,  voire  unique.  L’amitié,  par exemple,  prend alors toute sa 
valeur, et s’amoindrit souvent, hélas, au fil de la vie. C’est le temps aussi des premières amours 
véritables,  qui font souffrir,  qui peuvent se prolonger,  le moment d’une certaine magie des 
sentiments. Le plaisir de vivre est très visible à cet âge. Regardez dans le métro, qui rit ?, les 
adolescents, pas les autres. Seraient-ils vraiment si malheureux qu’ils doivent rire de leur sort ?
On a tous pourtant en tête l’image d’un adolescent « mal dans sa peau », soumis au 
bouillonnement hormonal, ne sachant que faire de son corps… 
Dans L’Enfant difficile  (1930), Alfred Adler parlait déjà de la « prétendue crise de puberté ». 
Déjà  à  l’époque,  il  s’élevait  contre  cette  théorie  (avec  laquelle  on  continue  pourtant  de 
fonctionner) de glandes, d’hormones qui déclencheraient une véritable apocalypse chez le sujet. 
L’afflux  hormonal  propre  à  cet  âge  n’est  pas  contestable.  Mais  on  ne  peut  passer  d’une 
observation médicale à une interprétation psychologique ou psychanalytique, accoler de façon 
121 Les Grands Dossiers des SCIENCES HUMAINES, L’enfant du 21ème siècle, no. 8, sept.-oct.-nov. 2007, Le plus bel âge de la 
vie, entretien de FIZE, Michel par MOTTOT Florence, article acheté le 10 novembre 2008 in www.scienceshumaines.com/ 
index.php?lg= fr&id_article=21205
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automatique les mots « crise », « pathologie », « violence » à ce développement pubertaire. On 
a associé à l’idée de puberté celle du handicap. Les garçons et les filles que nous rencontrons 
nous rappellent à plus de bon sens. « On ne s’endort pas un beau soir enfant pour se réveiller 
adolescent fini », rappellent-ils, amusés. La puberté s’étale sur plusieurs années, ce qui donne le 
temps de se familiariser avec ce corps nouveau. Et puis d’abord, c’est agréable, pour un garçon, 
de prendre une charpente musculaire, pour une petite fille, de gagner ses premières formes. La 
plupart du temps, ces transformations sont bien loin d’être anxiogènes. C’est davantage lorsque 
le  développement  de  l’adolescent  pose  problème  que  les  premiers  signes  de  mal-être 
apparaissent. Faut-il rappeler que dans les livres de psychologie de l’entre-deux-guerres, la crise 
d’adolescence se résumait à : « une précocité ou un retard pubertaire ». Ce point de vue est, 
selon moi, très pertinent. Les difficultés ne naissent pas des transformations du corps mais du 
sentiment éventuel de différence, à un âge où, chacun sait, il est si important de s’identifier au 
groupe.
Pourtant la société tire le signal d’alarme : il y aurait toujours plus de conduites 
addictives, de violence, d’opposition à l’école, de troubles du comportement alimentaire…
Il  faut se méfier de l’effet grossissant de la loupe médiatique.  La probabilité,  par exemple, 
qu’une adolescente fasse une crise d’anorexie ou de boulimie est infinitésimale : 2 % au total. 
Je ne nie pas les soucis. Je prétends même que 100 % des garçons et des filles rencontrent 
effectivement  à  l’adolescence  une  crise,  mais  que  celle-ci  est  de  nature  sociale,  familiale, 
scolaire,  ou  liée  à  une  inquiétude sur  l’avenir  professionnel.  Ce  que je  crois,  c’est  que  si 
l’adolescent peut rencontrer un certain nombre de troubles, ils ne sont pas suffisants pour être 
qualifiés de pathologiques. J’appelle adolescent heureux un individu qui construit sa vie pas à 
pas,  réussissant  ou  se  trompant  à  l’occasion.  Ce  qu’on  nomme  encore  abusivement,  et 
illégitimement la « crise d’adolescence » n’est en réalité qu’un problème relationnel, à savoir la 
non-satisfaction  chez  l’adolescent  de  ses  besoins  capitaux,  le  principal  d’entre  eux  étant 
l‘autonomie. La grande découverte de l’adolescent, c’est qu’il peut penser par lui-même et donc 
différemment  de  son  entourage.  Dans  la  grande  majorité  des  cas,  cela  se  passe  bien.  Je 
rencontre des parents, nombreux, qui me disent que c’est  un bonheur pour eux d’avoir  des 
adolescents  à  la  maison.  Les  échanges  s’approfondissent,  les  discussions  deviennent  plus 
stimulantes. Ces adultes apprécient le fait d’être dans une relation de « personne à personne ». 
Lorsque,  en revanche,  dans une famille,  les  parents veulent  continuer à gérer  leurs enfants 
comme avant, sans prendre en compte leurs nouveaux besoins et capacités d’affirmation, alors 
se produit nécessairement la rupture, le conflit.
Vous semblez signifier que la « crise d’adolescence » n’est en réalité qu’une mystification. 
Les problèmes, quand ils existent, viendraient donc des adultes ?
Ce que nous nommons l’adolescence est d’abord la représentation que nous nous faisons d’elle. 
L’adulte attribue à l’adolescent les traits qu’il souhaite lui donner, avouons-le, souvent des traits 
négatifs. Ce n’est pas complètement un hasard. Stigmatiser la « crise d’adolescence », c’est une 
façon pour nous de nous absoudre de nos propres responsabilités. De garder le beau rôle aussi. 
Quand un parent raconte qu’il connaît des difficultés avec son adolescent, il a donc tendance à 
dire : « C’est  la puberté,  c’est  un mauvais cap,  cela devait  arriver,  nous aurions dû nous y 
préparer mieux. » Les parents d’adolescents sont souvent eux-mêmes à un âge de remise en 
question. Ils craignent d’avoir à faire face à d’autres vagues. Il y a quelques années, lors du 
phénomène « Lolita », on a pu observer un certain nombre de mères qui, non seulement ne 
contrecarraient pas cette mode, mais l’encourageaient. Avec ce raisonnement très simple : en 
mettant  nos  petites  filles  dans  la  peau  de  femmes,  on  va  faire  l’économie  de  la  crise 
d’adolescence.  C’était  une  parade  illusoire.  Loin  de  moi  cependant  l’idée  de  fustiger  les 
20
familles. Il y a sans doute beaucoup d’inconscient dans cette affaire. Je dirai, pour conclure, que 
l’adolescence est l’âge de toutes les capacités, l’âge de tous les dangers pour le pouvoir des 
adultes. Je crois que tout cela dissimule des enjeux de gouvernance comme on dit. 
9. GLOSSAIRE
Les techniques de marquage du corps
Les milieux du tatouage
Quelques conduites à risque
Vocabulaire de sociologie, philosophie, psychologie
Brève présentation des auteurs cités
Les techniques de marquage du corps 
Branding/Burning  (extrait - Source : http://fr.wikipedia.org/wiki/Branding)
Vient  du  mot  anglais  brand  (marque)  issu  lui-même  du  mot  teuton brinnan 
(brûler).Signifie  originellement  le  marquage au fer  rouge.  Le branding est  une 
technique de tatouage qui consiste en un marquage au fer rouge.
Source photos: http://lh3.ggpht.com/_pIbt_O0OE8w/R0oelNb4fsI/AAAAAAAAAP8/_FIJJnHm3Js/C.jpg
et http://i41.photobucket.com/albums/e267/kristieewood/Branding025.jpg
Implants sous-cutanés (extrait - source : 
http://fr.wikipedia.org/wiki/Implant_(Body_Art)
3D body art : c'est le type d'implant le plus courant, ici le but est de placer un objet 
dont la forme apparaîtra en relief sous la peau.
Transdermal  Implant  et  Dermal  anchoring :  modification  corporelle  consistant  à 
insérer un implant sous la peau (une petite ancre ou une plaque à vis) destiné à 
recevoir un bijou qui dépasse de la peau.
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Implants  technologiques : modification  du  mouvement  cyberpunk qui  consiste  à 
l'implantation  d'objet  dont  le  but  n'est  pas  (ou  pas  uniquement)  de  modifier 
l'apparence. Le but est ici d'améliorer le corps au niveau technique, d'atteindre une 
fusion homme-machine, de tendre vers le Cyborg.
Les  implants  sont  le  plus  souvent  des  billes  ou  des  tiges  d'acier  inoxydable 
chirurgical, mais des perles ou des plaques avec des pas de vis sont utilisées, ils 
permettent de faire varier les bijoux apparents.
Sourcephoto :http://www.fastlanetransport.ca/blog/wp-content/uploads/2007/07/body_implants_1.jpg
Piercing  (extrait - Source : http://fr.wikipedia.org/wiki/Piercing)
Le mot vient de l'anglais to pierce, qui signifie « percer ». Le mot exact en anglais est 
body piercing (perçage du corps). Le piercing correspond à une volonté esthétique ou 
une  démarcation  sociale.  Ainsi,  le  piercing  a  pour  but  l'amélioration  de  son 
apparence,  la  volonté  de  se  distinguer  de  l'ensemble  de  la  population  ou  de 
s'associer à un groupe particulier. Le piercing est un rituel. Le Piercing peut être un 
rituel d'initiation ou de pénitence. D'après un concept anthropologique datant de 
1909 : selon les époques et les régions du monde le piercing peut être un rituel de 
passage à l'âge adulte. La pratique de la perforation du corps pour y insérer un 
ornement est ancienne.
La prévalence varie suivant les milieux et les pays. Elle est estimée à près de 10 % 
des adultes en Grande-Bretagne et serait plus commun chez la femme de moins de 24 
ans où elle atteindrait près de 50% de la population (sans prendre en compte le 
simple perçage d'oreille) 
Scarification et automutilation (extraits - Source : http://fr.wikipedia.org/wiki/
Scarification)
La scarification en Occident
En Occident, cette pratique a attiré les adeptes de  modification corporelle qui la 
nomme parfois cutting. La scarification laisse volontairement des cicatrices visibles, 
lorsque  l'aspect  esthétique  est  au  cœur  de  la  démarche,  elle  fait  partie  des 
modifications corporelles et s'apparente au tatouage.
Méthodes de scarification
Dans  le  cadre  des  modifications  corporelles,  on  distingue  deux  sortes  de 
scarification :  les  scarifications  en  relief  et  les  scarifications  en  creux.  Les 
premières s'obtiennent en incisant simplement la peau, les deuxièmes en enlevant une 
partie  de  l'enveloppe  superficielle  de  celle-ci,  toutes  ces  blessures  restant 
bénignes (cutting). Une autre méthode encore consiste à brûler superficiellement la 
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peau (burning,  ou  branding).  Un traitement est ensuite appliqué directement sur la 
scarification pour à la fois limiter les risques d'infection et empêcher les blessures 
de cicatriser normalement. Les motifs demeurent mystérieux.
Source photos : http://www.jax.org.uk/webgallery/images/large/265.jpg et 
http://www.uihealthcare.com/depts/medmuseum/wallexhibits/images/ScarBack.jpg
Scarification psychologique ou "automutilation"
La  scarification  permet  parfois  l'expression  d'une souffrance  psychologique.  Les 
personnes pratiquant cette automutilation témoignent généralement d'un mieux-être 
après s'être mutilé. Cela peut paraître paradoxal mais cela s'explique par le fait que 
des  endorphines sont  libérées  durant  la  scarification,  ce  qui  peut  amener  la 
personne  à  un  certain  bien-être,  voire  à  une  addiction à  cette  pratique.  La 
scarification est aussi une punition infligée à soi-même qui procure certes un mieux-
être dans l'immédiat, ainsi qu'une certaine addiction, mais qui enferme encore plus 
dans sa souffrance. Cette scarification (principalement sur la partie intérieure des 
avant-bras) est très répandue chez certains groupes de jeunes
 Source photo: http://imagesforum.doctissimo.fr/mesimages/4469566/selfmutilation3fh.jpg
Tatouage (extrait- http://fr.wikipedia.org/wiki/Tatouage)
Étymologie
Le mot vient du tahitien tatau, qui signifie marquer ou dessiner. La racine du mot, ta 
renvoie aux verbes  frapper, inciser. Le Docteur Berchon, traducteur du deuxième 
voyage de Cook vers Tahiti en 1772 employa pour la première fois le mot Tatoo. En 




Quelques cultures tribales créent des tatouages en coupant la peau et en frottant 
ensuite la blessure avec de l'encre, des cendres ou d'autres agents. Cela peut être 
un  complément  à  la  scarification.  Quelques  cultures  créent  des  marques  de 
tatouage en frappant l'encre dans la peau avec des os aiguisés.
                              
Bornéo 1930 -  source photo : B.Kippès, 
http://farm4.static.flickr.com/3203/2654149070_6f0823ef5a.jpg?v=0
De nos jours, la méthode ordinaire est d'introduire l'encre avec un dermographe.
Un  dermographe  est  composé  d'aiguilles  attachées  à  une  barre  avec  un  canon 
électrique. Lorsqu'il est enclenché, les pointes se déplacent rapidement, entre 3000 
et 5000 fois par minutes, de haut en bas et l'action des aiguilles permet l'insertion 
de l'encre sous la couche la plus haute de l'épiderme. Il agit suivant un principe 
électromagnétique, à la manière des anciennes sonnettes de porte. 
Les milieux du tatouage 
Bikers (extrait - Source : http://fr.wikipedia.org/wiki/Biker)
Bien que le terme anglais de biker se traduise mot à mot par motard, il a en fait une 
connotation différente. Aux États-Unis, les bikers sont fréquemment associés aux 
outlaw bikers. Ceux-ci appartiennent à un club, parfois hors-la-loi. 
Le style de vie et de comportement du biker est d'une manière générale le rejet d'une 
grande partie des notions conventionnelles de société. Il se dégage une tendance 
vestimentaire et une allure qui, sans tourner à l'uniforme, permet d'identifier au 
premier coup d'œil l'appartenance au milieu. Les cheveux sont longs, la barbe sous 
toutes  ses  formes  est  présente  de  façon  quasi-permanente,  les  tatouages sont 
omniprésents.
International et American Folk Style (extrait – B.Kippès, op. cité, p37)
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Ce terme caractérise le style de tatouage occidental dit « traditionnel » ou « Old 
School »  associé  aux  sub-cultures  militaires  ou  marginales  et  pratiqué  par  une 
population en grande majorité masculine, très peu informée artistiquement, voire pas 
du tout. La caractéristique principale de l’ « International Folk Style » est l’addition 
de dessins plutôt simples, exécutés souvent par différents tatoueurs sur le même 
client
Source photos : B.Kippès, op.cité, p.37
Modern Primitives (extrait - http://en.wikipedia.org/wiki/Modern_primitive)
Modern primitives or urban primitives are people in developed nations who engage in 
body modification rituals and practices while making reference or homage to the rite 
of  passage practices  in  "primitive  cultures".  These  practices  may  include  body 
piercing,  tattooing,  play  piercing,  flesh  hook  suspension,  corset  training, 
scarification,  branding,  and  cutting.  The motivation for engaging in these varied 
practices may be personal growth, rite of passage, spiritual, sexual, or curiosity.
Although many of the types of body modification seem new, they almost all have 
roots back to another culture's history. People who are a part of this culture are 
often devoted to it  and may  practice  it  daily,  weekly,  monthly,  at  conferences, 
gatherings or whenever. The rituals may be done in groups of people or individually. 
Safety and how-to information are proliferated in publications, web communities, 
and at conferences. Modern Primitivism is a culture that is slowly spreading, both in 
the main  stream as tattoos and body piercings become common place,  and in the 
modern primitive culture as more people who find it to be  their calling  become 
exposed to the culture and the practices through increasingly accessible media.
Source photo: http://upload.wikimedia.org/wikipedia/commons/thumb/c/c0/Modern_primitive.jpg/180px-
Modern_primitive.jpg
Mouvement Punk (extraits - Source : http://fr.wikipedia.org/wiki/Mouvement_punk)
20
Le punk est un mouvement culturel contestataire apparu au milieu des années 1970. 
Le mouvement punk exprime une révolte contre les valeurs établies, qui privilégie 
l'expression brute  et  spontanée.  Le  punk est  porteur d'une volonté de  « tabula 
rasa »  mais  aussi  d'un  renouveau  culturel,  l'émergence  d'une  nouvelle  énergie, 
synonyme d'une  liberté de création maximum (labels indépendants,  Do It Yourself, 
fanzines, mode, graphisme).
Ce mot viendrait de punk, mot anglais signifiant sans valeur, il est accepté avec 
ironie par les punks puisqu'ils rejettent les « valeurs établies ».  Le « mouvement 
punk » est associé au nihilisme, au mouvement Dada, au mouvement anarchiste et au 
mouvement alternatif (squat, labels indépendants, anti-militarisme, anticonformisme, 
végétarisme, féminisme, mouvement autonome, etc)
Mouvement Hippie (extraits - Source : http://fr.wikipedia.org/wiki/Hippie)
Le terme hippie (ou hippy, synonyme de baba cool 1  ) désigne les femmes et les hommes 
qui,  entre  les  années  1965  et  1975,  ont  globalement  rejeté  le  mode  de  vie 
traditionnel de leurs parents. Il est également utilisé pour qualifier, à tort ou à 
raison, un mouvement de  contre-culture qui caractérise cette décennie. Touchant la 
majorité  de  la  génération  nombreuse  née  du  baby-boom de  l'après-guerre,  ce 
mouvement  eut  un  impact  d'autant  plus  grand  sur  des  sociétés  occidentales 
auparavant vieillissantes.
Les  hippies  sont  généralement  jeunes  et  habitent  dans  l'Occident  industrialisé 
(Amérique du Nord et  Europe  occidentale essentiellement,  le primat historique devant 
être accordé aux  États-Unis,  d'où vient le mot  2  ).  Ils sont plutôt issus des  classes 
moyennes et moyenne-supérieures de la société.
Quelques conduites à risque
Botellones  (extraits - Source : http://en.wikipedia.org/wiki/Botell
%C3%B3n#Characteristics)
Botellón is a custom that takes place mainly in the Spanish nightlife that involves the 
gathering of a large number of young people between 16 and 24, fundamentally in 
open spaces with access to the free air, to drink beverages previously acquired in 
shops (usually supermarkets), to listen to music and talk. This is often done because 
of the high prices in bars and being underage for bars and clubs.
The  word  'botellón'  is  an  augmentative of  'botella'  (bottle)  so  the  literal 
translation would be "big bottle".
The botellón usually lasts between two to four hours and is the first thing that 
many people do when going out every weekend. Afterwards people may head to the 
nightclubs and discos of the area. In some cities it attracts over 3,000 people every 
Saturday night and is a central part of the nightlife
As with all events, the amount of actual alcohol depends on the tastes of the 
individuals present, and their tolerance to this substance. A typical botellón might 
consist of 1 bottle of alcohol (0.75 litre  whisky,  rum,  vodka, etc) per 2, 3 or 4 
people, mixed with ice and coca cola or fanta. Many people also bring beer, sangria, 
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calimocho, (that are consumed in large quantities 2, 3 liters) or other drinks, that 
range from wine to cheap forged cocktails. The drinks are consumed from shared 
bottles or one-liter plastic glasses (minis, katxis,...). Some people choose not to drink 
alcohol at all,  and may  bring  their  own beverages  to drink  while  enjoying  the 
strong social aspect.
Since most of these measures, including the prohibition of drinking in the street, 
have failed to end the activity, recently some authorities have begun opening special 
places where young people can make botellón without causing problems, usually in 
distant industrial parks.
Jackass (extrait - Source : http://fr.wikipedia.org/wiki/Jackass)
Le mot Jackass est un mot d'argot anglais pouvant se traduire en francais par bougre  
d’âne ou crétin.
Jackass est  une  émission  de  télévision  américaine dont  les  épisodes  durent  une 
vingtaine  de  minutes,  diffusée  originellement  sur  MTV.  Produite  initialement  en 
1999, on y voit essentiellement un groupe de jeunes adultes qui font des cascades 
humiliantes, dangereuses ou ridicules, sans autres 
but que l'humour.
Jeux du foulard (extrait - Source : http://fr.wikipedia.org/wiki/Jeu_Du_Foulard)
Le jeu du foulard possède plus de 30 dénominations, selon les régions : cosmos, été 
indien, rêve bleu
Il consiste à provoquer une asphyxie (par exemple en s'étranglant avec un foulard) 
pour provoquer des sensations jugées agréables et des hallucinations.
Il provoque souvent un évanouissement, des convulsions dues au manque d'oxygène 
dans le cerveau et des lésions cérébrales irréversibles. En France, ce jeu est connu 
à  cause  des  décès accidentels de  plusieurs  enfants et  adolescents qui  l'ont 
pratiqué.
Rave (extrait - Source : http://fr.wikipedia.org/wiki/Rave_party)
Le verbe anglais to rave peut se traduire par « délirer », « divaguer » ou « s'extasier ».
Le terme  rave a été utilisé pour désigner une soirée (party) dès les  années 1960 à 
Londres par les descendants des immigrants venus des Caraïbes; il fut ensuite repris 
dans les années 1980, lors de la naissance de l'Acid House à Chicago et en Grande-
Bretagne, à Goa, Ibiza et Israël ensuite.
Bien  que  la  formulation  « transe  collective »  donne  une  idée  assez  floue 
concernant  la  consommation  de  drogue dans  ce  mouvement,  l'opinion  publique  a 
associé rave party et drogue.
Le  mouvement  rave  party n'a  d'ailleurs  jamais  nié  les  problèmes  inhérents  à  la 
consommation de drogue, cherchant toujours dans la mesure du possible à mettre en 
œuvre  le  maximum  de  prévention  concernant  ce  problème,  que  ce  soit  par 
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l'information ou par la mise en place d'espaces calmes comme les  chill  out. Il reste 
cependant  que  la  consommation  de  substances  hallucinogènes,  amphétamines  et 
dérivés, cannabis etc.. y est très largement répandue, au même titre qu'elle pouvait 
l'être dans les festivals pop de l'Amérique des années soixante-dix.
Rodeos routiers 
(extrait - Source : http://www.senate.be/www/?
MIval=/publications/viewPubDoc&TID=33621035&LANG=fr)
Les courses nocturnes de voitures dans les rues est un phénomène de plus en plus 
fréquent.  Il  s'agit  de  voitures  coûteuses  souvent  dernier  modèle  et  au  moteur 
gonflé, qui participent à ces courses de rues.
Le rendez-vous est généralement pris sur des terrains (parkings) situés à l'écart ou 
des zones industrielles, mais aussi sous la forme de courses-poursuites sur la voie 
publique. Il va de soi que l'on ne possède pas d'autorisation pour organiser pareilles 
courses.
Certains adolescents ou jeunes adultes recherchent dans les rodéos nocturnes une 
prise  de  risque  s'apparentant  à  des  conduites  ordaliques.  Dans  les  conduites 
ordaliques, un sujet met en jeu sa vie en s'engageant ainsi de façon répétitive dans 
des situations à risque à l'issue non obligatoirement fatale. Ainsi des jeunes adultes 
s'affrontent et se défient en voiture.
Petit Lexique : sociologie, philosophie, psychologie…
Nota : la plupart des définitions sont tirées du « Lexique de sociologie » des éditions Dalloz  
(2005, p.329), lorsque ce n’est pas le cas la source est indiquée directement après la définition.  
A signaler encore  que  les définitions  sont  des  extraits  choisis  en lien avec la  thématique  
développée.
Classe sociale :
Pour Max Weber, notamment, la classe est la première dimension de la stratification 
sociale. Une classe regroupe les individus qui se trouvent dans la même situation de 
classe, c’est à dire, placés dans une même situation économique, ayant des chances 
semblables de se procurer des biens […] et ayant les mêmes intérêts économiques.
Construction sociale : (constructivisme social) : 
Courant  de  pensée  qui  définit  la  réalité  sociale  comme  le  résultat  d’une 
construction par les acteurs sociaux. […] Ce courant conduit à définir les réalités 
sociales comme des « constructions historiques et quotidiennes des acteurs » et se 
présente, du point de vue épistémologique comme un moyen de dépasser l’opposition 
entre objectivisme et subjectivisme.
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Croyances : 
- Sont  des  énoncés  qui  ont  un contenu intentionnel  (ce  qui  permet  de  les 
distinguer des représentations)
- Ont un pouvoir d’influence, elles peuvent notamment pousser un individu à 
prendre des décisions
- Ne sont pas isolées, elles n’ont un contenu qu’à travers leurs relations avec 
d’autres croyances
- Ne  sont  pas  en  permanence  présentes  à  l’esprit  des  individus  mais  elles 
peuvent être mobilisées si le sujet le souhaite.
Culture : 
[…] Ce tout complexe comprend la connaissance, les croyances, l’art, la morale, les 
lois, les coutumes et les autres capacités ou habitudes acquises par l’homme en tant 
que membre de la société.  Le concept de culture peut être envisagé selon deux 
perspectives :
- Un héritage, un patrimoine qui se transmet
- Une  construction  sociale,  dépendante  de  la  hiérarchie  sociale,  qui  se 
renouvelle  au contact  des  autres  cultures,  et  qui  permet  de  garder les 
frontières d’une collectivité particulière.
Contre-culture : 
Forme de rejet de la culture ambiante par la production et la promotion 
(parfois  très  provocante)  d’une  culture  d’opposition,  de  démarcation,  de 
différenciation, d’alternance. […] Le problème que rencontrent toutes les 
formes de contre-culture est le délai de leur récupération par le système 
dominant (la production de masse).
Source : « Dictionnaire des questions sociales » sous la direction de Mokhtar LAKEHAL,  
L’Harmattan, 2005, p.273
Sous-culture : 
Manières de penser, d’agir et de vivre propres à un groupe particulier au sein 
d’une société complexe. Quand ces pratiques s’opposent à celles de la société 
globale, on parle de contre- culture.
Source :  Dictionnaire  de  l’essentiel  en  sociologie  sous  la  direction  de  J.-F  COUET  et  
A.DAVIE, éd. Liris, 2004, p.173
Culture Jeune :
L'un  des  rares  consensus  en  ce  domaine  est  qu'il  faut  se  garder  d'y  voir  un 
phénomène global. En effet, la diversité des activités et des origines sociales même 
au sein d'une même classe d'âge fonde une diversité des cultures chez les jeunes. Si 
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on  peut  parler  d'une  véritable  culture  jeune  c'est  parce  que  la  jeunesse  a 
progressivement gagné une place dans la vie publique en analogie à l'évolution de la 
société de consommation. Si les jeunes deviennent un phénomène à part, c'est qu'ils 
possèdent leurs propres normes de différenciations maintenant acceptées par les 
adultes. En effet, une culture (en tant que phénomène identitaire) ne peut tirer son 
origine d'une contrainte.
Source : http://fr.wikipedia.org/wiki/Culture_de_jeunesse
Déviance (comportement déviants) :
Transgression des normes socialement établies et socialement sanctionnées (par la 
réprobation sociale ou par des règles juridiques). 
Source : Dictionnaire de l’essentiel en sociologie sous la direction de J.-F COUET et A.DAVIE, éd.  
Liris, 2004, p.173
Egalité des chances :
Il y a égalités de chances si la probabilité de réussite scolaire, professionnelle, 
sociale des individus n’est pas influencée par leur origine sociale.
Source : Dictionnaire de l’essentiel en sociologie sous la direction de J.-F COUET et A.DAVIE, éd.  
Liris, 2004, p.173
Ethnocentrisme :
Tendance à privilégier le groupe social auquel on appartient et à en faire le seul 
modèle de référence
Source : « le Nouveau Petit Robert de la langue française », éd. 2007
Ethologie :
Sciences des comportements des espèces animales dans leur milieu naturel.
Source : « le Nouveau Petit Robert de la langue française », éd. 2007
Groupe d’appartenance : 
Groupe auquel une personne appartient objectivement, qu’elle en soit consciente ou 
non, qu’elle le désire ou non.
Source : Dictionnaire de l’essentiel en sociologie sous la direction de J.-F COUET et A.DAVIE, éd.  
Liris, 2004, p.173
Groupe de référence : 
Pour un individu donné, il représente le groupe social porteur des valeurs et des 
buts les plus désirables ou les plus en conformité avec ses propres opinions. Le 
groupe de référence n’est pas obligatoirement son groupe d’appartenance, ce qui 
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peut expliquer que les individus veulent changer de groupe et réalisent donc une 
socialisation anticipatrice.
Groupe social : 
Selon Robert King Merton, le concept sociologique de groupe « définit un ensemble 
d’individus en interaction selon des règles établies ou encore un certains nombre de 
gens ayant entre eux des rapports sociaux (interaction) caractéristiques et fixés.
Hypostasier : (sens B)
Entité fictive, abstraction faussement considérée comme une réalité et même, plus 
généralement, donner à tort une réalité absolue à ce qui n’est que relatif.
Source : « Vocabulaire technique et critique de la philosophie, par André Lalande, PUF,1980, p.
1313
Identification (processus d’) : 
Terme employé en psychanalyse pour désigner le processus central par lequel le 
sujet  se  constitue  et  se  transforme  en  assimilant  ou  en  s’appropriant,  en  des 
moments-clés de son évolution, des aspects, attributs ou traits des êtres humains qui 
l’entourent.
Source : « Dictionnaire de la psychanalyse » ed. Fayard, p.1149,1997
Identité : 
Sur le plan sociologique, l’identité d’un individu ou d’un groupe est constituée par 
l’ensemble des caractéristiques et des représentations qui font que cet individu ou 
ce groupe se perçoivent en tant qu’entité spécifique et qu’il est perçu comme tel par 
les autres. […] Au niveau individuel, l’identité correspond à sentiment subjectif de 
l’unité  personnelle.  […]  en  psychologie  sociale,  l’identité  désigne  la  synthèse 
réalisée à l’intérieur de soi entre le psychologique et le social et peut être saisie à 
travers la façon dont chacun se définit et se perçoit comme unique
Insertion professionnelle : 
Parcours entre un état initial  – la formation – et un état final – une position 
stabilisée dans le système d’emploi, l’insertion professionnelle n’est pas simplement 
une trajectoire mais de plus en plus un parcours heurté qui, dans une conjoncture 
d’emploi dégradée, est loin d’être linéaire.
On constate en premier  lieu un allongement de la période de stabilisation dans 
l’emploi […] en deuxième lieu, une succession erratique de statuts variés avec essor 
de la catégorie de « stagiaires »  […] passage par le chômage […] précarité accrue 
des  emplois  et  « sas  intermédiaires »  ne  relevant  ni  de  l’école,  ni  du  travail. 
Intervient en troisième lieu un relâchement de la relation entre les titres scolaires 
et les emplois occupés avec « dévalorisation des diplômes.
Source :  « Dictionnaire  des  questions  sociales »  sous  la  direction  de  Mokhtar  LAKEHAL,  
L’Harmattan, 2005, p.273
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Insertion Sociale : 
Intégration d’un individu ou d’un groupe dans un milieu social donné,  notamment 
professionnel.  L’insertion  doit  être  pensée  globalement,  comme  l’accès  à  un 
ensemble de droits.
Source :  « Dictionnaire  des  questions  sociales »  sous  la  direction  de  Mokhtar  LAKEHAL,  
L’Harmattan, 2005, p.273
Libre arbitre : 
Faculté de se déterminer sans autre cause que la volonté
Source : « le Nouveau Petit Robert de la langue française », éd. 2007
« Le Moi-Peau » : 
La  dimension  métaphorique,  déjà  très  présente  chez  Winnicott  prend  toute  son 
ampleur  avec  le  Moi-Peau  proposé  par  Didier  Anzieu  (1985,1994).  Le  Moi-Peau 
apparaît sous la forme d’une représentation primaire et métaphorique du Moi étayée 
sur la sensorialité tactile.
[…] De même que la peau remplit une fonction de soutènement du squelette et des 
muscles, de même le Moi remplit une fonction de maintenance du psychisme.
Source : « Dictionnaire du corps » sous la direction de Michela Marzano, éd.Quadrige, 2007, p.
1000
Mythe :
Récit  qui  relate  des  évènements  fondateurs  ayant  pour  vocation  d’expliquer 
pourquoi le monde est ce qu’il est. Il a une valeur cosmologique et raconte la façon 
dont  s’est  opérée  la  mise  en  ordre  des  éléments  et  phénomènes  physiques  de 
l’Univers,  quelles ont été les formes  originelles de la vie et comment,  dans ce 
monde vivant, l’homme a pris place. […] Le mythe est aussi porteur des valeurs et des 
savoirs auxquels un groupe s’identifie ; il véhicule, sous une forme qui n’est pas 
celle de la loi,  des normes et des interdits qui règlent les relations entre les 
membres d’une société […]
Source : « Dictionnaire de sociologie », Encyclopaedia Universalis, éd. Albin Michel, 
2008, p.915
Normatif :
Sciences normatives, dont l’objet est constitué par des jugements de valeur et qui 
donne des règles, des préceptes.
Source : « le Nouveau Petit Robert de la langue française », éd. 2007
Normes sociales : 
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Les normes sociales sont des ensembles de règles, plus ou moins explicites, adoptées 
par une société. Elles s’établissent en fonction des valeurs dominantes, et celui qui 
ne les respecte pas sera soumis à une réprobation sociale.
Source : « le dictionnaire des sciences humaines » sous la direction de Jean-François  Dortier,  
Auxerre Ed. Sciences Humaines, 2004, p.875
Obsolescent : adj de obsolescence
Fait de devenir périmé.
Source : « Dictionnaire de la  langue philosophique », PUF, 1969, p.768
Ontologique :  
B. Qui appartient à la catégorie de l’être (et non du paraître ou du connaître), qui 
concerne l’être. 
1. Dans l’usage ordinaire : qui concerne l’être, dans toute l’extension de ce mot.
Source : « Dictionnaire de la  langue philosophique », PUF, 1969, p.768
Psychanalyse et sociologie : 
Contemporaines dans leur constitution consécutive de l’avènement  de la  société 
industrielle, la sociologie et la psychanalyse présentent des similitudes dans leurs 
visées respectives.  En posant que l’individu, désubjectisé, existe par sa relation à la 
société, la première fixe son attention sur l’espace social où elle repère des séries 
de conflits […] la seconde s’applique à identifier les inhibitions symptomatiques d’un 
malaise, né de discordances entre impératifs sociaux et exigences du moi que la cure 
a précisément pour vocation de lever.
Source : « Dictionnaire de sociologie », éd. Larousse, 2005, p.247
Psychologie et sociologie :
[…]  Dans  l’optique  d’une  sociologie  compréhensive,  Weber  considère  que  la 
psychologie est directement utile au sociologue car l’explication d’un fait passe 
toujours par la compréhension des raisons qui sont à l’origine des actions et des 
croyances individuelles. 
Source : « Dictionnaire de sociologie », éd. Larousse, 2005, p.247
Psychologie sociale : 
Discipline  qui  prend naissance aux Etats Unis  au début du 20ème siècle  et qui  se 
propose  d’une  part  d’analyser  les  fondements  psychologiques  des  phénomènes 
sociaux, d’autre part d’étudier la socialisation et la formation de la personnalité.
Représentation collective : 
Selon Emile  Durkheim,  les  représentations collectives  sont  l’un des moyens  par 
lesquels s’affirme la primauté du social sur l’individuel.
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Représentation sociale : 
Concept de psychologie sociale. Elles peuvent être comparées à des « théories » du 
savoir commun, des sciences « populaires » qui se diffusent dans une société. Ce sont 
des  représentations  construites  dans  le  cadre  des  pratiques  quotidiennes  et 
partagées par l’ensemble d’un groupe social. […] constituées d’idées, de croyances, 
de jugement de « vision du monde », d’opinions ou encore d’attitudes. […] mais on ne 
doit  pas  en  négliger  l’importance,  parce qu’elles  contribuent  à  la  construction 
sociale de notre réalité..
Rôles : 
Ensemble  des  modèles  culturels  associés  à  un  statut  donné.  Il  englobe  par 
conséquent les attitudes, les valeurs et les comportements que la société assigne à 
une personne et à toutes les personnes qui occupent ce statut. Le rôle d’un individu 
est donc l’ensemble des comportements que les autres attendent de lui en fonction 
de son statut.
Sociabilité : 
Capacité  des  individus  à  nouer  des  relations  sociales  plus  ou  moins 
institutionnalisées et à échanger avec autrui.
Socialisation : 
Dans son sens le plus général, la socialisation est « le processus par lequel la 
personne  humaine  apprend  et  intériorise  tout  au  cours  de  sa  vie  les  éléments 
socioculturels de son milieu, les intègrent à la structure de sa personnalité sous 
l’influence  d’expérience  et  d’agents  sociaux  significatifs  et  par  là  s’adapte  à 
l’environnement social où elle doit vivre »
Société individualiste : 
Société  dans  laquelle  l’individu,  ses  droits,  sa  souveraineté,  constituent  la 
référence essentielle dans le déroulement de la vie sociale comme dans les normes 
juridiques mises en place.  Elles  s’opposent donc à la tradition,  elles  valorisent 
l’aptitude des individus à se constituer en sujets et à agir de façon autonome, elles 
accordent une place centrale à la liberté individuelle et tolèrent en leur sein une 
diversité de conception du bien. Elles sont un produit de la modernité.
Statut : 
Position occupée par un individu dans un espace social donné. Cette position génère 
un ensemble de comportements de la part d’autrui. Chacun de ces statuts confère un 
certains nombre de rôles.
Stratification sociale :
La stratification sociale correspond à la différenciation d’une population donnée en 
classes hiérarchiquement superposées. Elle se manifeste dans l’existence de couches 
supérieures et inférieures. Son fondement et son essence même consistent en une 
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distribution inégale des droits et des privilèges, des devoirs et des responsabilités, 
des valeurs sociales et des privations, du pouvoir social et des influences parmi les 
membres d’une société.
Tradition : 
Au  sens  étymologique,  désigne  l’acte  de  transmettre.  D’un  point  de  vue 
anthropologique, la tradition est un processus constitutif de toute culture : elle 
suppose une continuité historique et entretient une mémoire collective, dont elle 
réactualise et fait revivre chaque instant les éléments essentiels.
Valeurs : 
Idéaux collectifs d’une société, représentant ce qui est de l’ordre du désirable et 
qui  influencent  les  actions  des  individus.  Les  valeurs  forment  un  système  dans 
lequel elles sont hiérarchisées.
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Médecin psychiatre et directeur du Pôle aquitain de l’adolescent au centre Abadie, 
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SEGALEN Martine
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Psychiatre-psychanalyste.  Partage  son  temps  entre  ses  fonctions  de  praticien 
hospitalier et des psychothérapies analytiques et de relaxation.
VAN GENNEP Arnold :
Ethnologue et folkloriste français (1873 – 1957), principalement connu pour son 
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